
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



DU

Revile Religieuse, Scient!ilqu e, Historique, Littéraire et Artistique,

Vol. VI Montréal (Bas-Canacia), 15 Février 1864. No. 4.

SOMMAIRE -Chroniue.-Vie dMdâte Coulombe.--Cabi- d'un grand nombre de personnes et pour notre
discours de 0 . lë tbrrier, Eer.«, C. RIt-Un Mivei-e à part nous les assurons d'avance de toute notre
Québec, 15 35.4536 pOuilr fitIl r. ui le ù 1-«.AXrdvée de Jac- reconnaissance.qu-es-Cartier 1 .oturéal,-.t-S e Iii iulos (poésiu), par
thon. P. J. O. Chaiveni-Lequet estheureux, du Riche Les journaux canadiens annoncent que leou du du Gouvernement sera transféré, Pautomne

Irocliain, à Ottawa, la capitale des Canadas-
ROiJINIQUE. Unis choisie par la Reine. Il est probable que

cette translation sera le sujet de débats très
Nous nous proposions dle publier aujourd'hui animés dans la prochaine session (le la Légis-

les discours prononcés dans la séance donnée a
au Cbint d LecureParissil l 26de an- r

,u c
vier dernier. Nos lecteurs trouveront plus loin
le travai de Mr. Cherrier, l'un des orateurs
quant à la dissertation de Mr. Désaunniers, il
n'a pas encore été possible pour nous dce nous
la procurer. Néannmoins, uno1s conservons tou-
jours l'espérance d'en enrichir les colonnes de

'Echo.
Nous avons le pilaisir d'annoncer pour demain,

mardi, le 16 révrier courant,une seconde séance
clans la grande salle du Cabinet cde Lecture.
Mr. Testard de Montigny doit lecturer sur un
sujet qu'il a eu le bonheur de pouvoir étudier
tout a son aise et sur les lieux mêmes "la Ba-
silique de St. Pierre, à Roume : cette clescri).
tion sera en outre, embellie par la narration
d'une cérém1onie magnifique, dont ce monsieur
a été Pun des i émoins oculaires.

M. Michel parlera des nouvelles mines de la
Chaudière. Le public nssistera, nous n'en
doutons pas, ù cette fête scientifique et littéraire
et saura en retirer un grand profit.

Nous espérons, en même temps, que les
Messieurs qui donneront ces lectures voudront
bien favoriser PEc lo e y faisant insérer leurs
oeuvres. Ils contribueront ainsi à l'instruetion

Des nouvelles importantes nous arrivent des
Eta t s-U ni s.

Une levée de 500,000 hommes vient d'être
décidée par le Gouvernement de Washington.
Ces recrues devront remplacer les vides occa-
sionnés par la guerre et les soldats dont le temps
de service expire au commencement de l'ét.é

prochain. Cette nouvelle conscription va jeter
la consternation et le désespoir dans un grand
nombre de familles. Déjà la plupart portent le
deuil-de parents très chers moissonnés dans cette
lutte fratricide. Quand donc l'entêtement fera-
t-il place à la raison ? Devons-nous assister à la
ruine complète de cette grande république na-
guère si florissante et si prospère ?

Le cabinet Lincoln n'est pas satisfait, paraît-
il, d'avoir une guerre terrible, sur les bras: il
cherche encore de nouveaux.troubles, suscite des
difficultés nouvelles et finira par s'attirer la
haine de tous les peuples. Voulant profiter des
embarras politiques dans lesquels se trouvent
les nations eurpéennes, les ministres yankees
exigent des choses même impossibles. Ainsi,
Mr. Seward doit demander à la France de reti-
rer aux confédérés les droits ce belligérents.
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En même temps, le gouverñemeit %u Etats dYu
Nord se plaint de la condile lSalau aoù ver-
nement français vis-à-vis des.aistehx dn Sïïd..
Toutes ces plaintes et ces exigcnees ne sont pas
de nature à adoucir les relations entre les Tui-
leries et la Maison Blanche,

Puisque nous parlons des, Etas-Unisl nous
devons dirq e Il 'est as sans tu profond
regr-et quenons lisons tous les jours des faits
d'enrôlemänt vranment déilorables parmi nos
coimpatriotes. Sous divers prétextes, des spéeu.
lateuirs éhtontes on dds agents fé lérrx attirent,
hors de leur pays, des jeunes gens, des ouvriers,
des cultivateurs, des journaliers, et les livrent
aux autorités américaines qui se rendent com-
plices de toutes ces fraudes, de tous ces enlève.
mnets. Il faut que Pon soit bien faible ou bien
lâche pour avoir recours à de semblables mÃo-
yens. Gardons-nous de ces piéges et punissons
avec la plus ýgrande sévérité ceux qui les
tendent.

Voyons maintenantce qui se passe dans le
vieux monde.

DÁAutricbe et la Prusse ont envoyé au Dane-
mark des ambassadeurs clargés d'un utimatumu
à propos des duchés de Schleswig et Holstein.
Ces airbassadeurs ont laissé Copenlhagu le L! 17
jan ier dernier après avoir échoué dans leur
mission. Ainsi le différend ne pourra être réglé
que par la . guerre. Les troupes ulleiandes
occupaient déjà la plus grande- partie da terri-
toire contesté, et quelques jours après le rejet
de l'uhimatum, l'expédition reçut de nouveaux
renforts. Le.20 janvier, 20,000 Autrichiens se
mirent en route pour le Schleswig et à peu près
dans le même temps 32,000 Prussiens, sous le
commandement du maréchal Von Wrangel, se
dirigèrent dans la même direction.

On dit que lA àtriche et la Prusse enjisdront
au duc d'Augustenbourg de sortr'du Holstein

On dit encore que la chambre bau . le PAu-
triche-a refusé les -10,000,000 de crédit deman-
dés par le gouvernement pour payer les dépenses
de l'occupation du Schleswig.

Garibaldi a lancé une proclamation, annon-
çant la formation d'un cornité en faveué de
l'union italienne et. invitant ses oimpatoi-ioes à
se r:i lier anii!r di hu. L", jmrî ni1

a pa r lri pblié k vip I.
En Espagne, un riouveau mninistère vient d'étie

nommé ous la présd.ne de Lorrenzo Arra-
zala,

En Frnce, lopinion- pblique est grande-
ment ugitée par suite des discours proioncés,
devant la Chuambre des Députés, par MM. Ber-
ryer et Thiers, le premier sur les crécits supplé-
nieniaires et le second lors de lu discussion
générale de l'Adresse.

D'après Mr. Berryer (et ce fait a été admis

par 1 Vuitry, comniiiisaire di gouveremment)
la dette pu blique <le la France N'tlève actuelle-
ment : n somme énorme rle rois milliards cinq
cenis millions. La guerre de Crinée seule a
cod'& 100,000 hommes et un milliard. Le grand
orateur ne voit pas que cette expédition loin-
taine ait rapporté aucun résuitat politique avan-
tageux pour la puissance de la uation, attendu
que 'les deux influences prépondérantes à Cons-
tantinople sont celles du cabinet de Londres et
du cabinet de Vienne. Mr. Berryer ne voit pas
non plus que la guerre d'Italie ait été bien pro-
fitable. Il considère la situation dans laquelle
l'Europe se trouve maintenant, après tant de
sang versé pour la cause italienne. Le Pape
est à moitié. dépouillé, le Piémnont animé de
convoitises malgré l'annexion de tant d'états, le
royaume de Naples désolé par la guerre civile,
la Sicile dans l'anarchie, l'Autriche et la non-
velle royauté italienne prêtes à en venir aux
mains. De toutes ces choses sortira une guerre
terrible et désastreuse, dont il est impossible de
prévoir les conséquences fatales.

Le 3 Janvier, luatre Italiens, nommés respec-
tivemnent Greco, linperatori, Trabuco et Saglio
dit Marpholi dit Canetta, ont été arrêtés à Paris
sous préentiin de conspiration contre la vie de
l'Empereur Napoléon Il. Leur chef, Greco, a
révélé le complot, donnant des détails qui com-
pronettent le trop célèbre Mazzini. Une grandr
quantité d'armes a été trouvée -C leur posses-
sion ainsi que des lettres et des photographies
de Mazzinii. Inqperatori et Trabuco sont gari-
baldiens et ont la médaille de Marala ; ce der-
nier a déjà été condamné, sous un autre nom,
en France, paonr escroquerie, et à Londres, pour
vol. - Mazzini a' envoyé aux journaux anglais
une lettre dans laquelle il dénie ioute participa-
tn flns P, e,'notin

iii I a r J'extrait

suivant qui plaira certàineïen à 'nos lecteurs.
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Lors de la cérémonie qui a.eu lien au palais

des Tuileries,:de la reniise de' la; barrette, S.
En, le cardinal dts.Bonnecbose a prononcé les

discours suivants :

A Sa Mfajestd pereur,

Sire'.

Votre Majesté no s'étonnera pas de l'émotion qui Ine
domine ci CC inoment. Je n'avais pu demeurer insei-
sible aux marques de-bienveill:nce que depuis quinze
ans vous m'aviez données, et Dieu m'est témoin que
j'y avais répondu par un. dévouement sineère., Mais
aujourdhui cette pourpre dont, à ima coiiusioi. je suis
revêtu, cette énîlente dignité que le saintpère a dai-
gné le Couidérer, ne sont-elles pas de votre part Sire,
une nouý1elle preu'e d'estine, de conîfiiInee et j'oáeris

-csque dire d'afIctionî, qui surpasse toutes celles dont
otr ajest s'était déjà plu* à m'hoiorer.
Aussi'je ne puis dire combien j'en suis touché. Cotte

satislaction du coeur n'est cependant pas sans mélange,
et je ne saurais me défendre de certaines appréhen-
sions à la pensée des niouveaux devoirs qui m'atteudent.

Votre fbi cntholique, Sire, et votre attachement filial
à lEglise ont ouvert le Sénat de l'Empire aux eardi-
naux. Votre laute intelligence n'a jamais séparé dans
ses vues> chrétiennes les intérêts sociaux et politiques
des sentiments religieux,, qui 'c1n sont la base la plus
Folide et la plus sûre girantie; Vous avez done voulu
que, dans cette auguste assemblée où siégent les repré-
sentants les plu. ulevés de la hiérarchie militaire et
civile, l'Eglise eât aussi les siens et apparût en quelque
sorte personnifiée dans ses preiniers-dignitaires.

Telle est, Sire, la source de mes préoccupations.
Plus on a (le respect et d'amour ponir la cause qu'on
doit 'soutenir, plus on craint de la compromettre. Et
it-il jamais de causes aussi grandes aussi belles, aussi
saintes, que celles de la religion et de la patrie ? Ces
intérêts sacrés, en qui se résument tous les autres, sont
ceux auxquels depuis longtemps j'ai dévoué Ima vie. Je
ne comprendrais pas qu'on voulût les désunir; et quand
(les circonstances malheureuses, nées du choc des pas-
sions humaines, tendent à les imettre en opposition,
notre devoir, comme le besoin de notre couri, est de
travailler de toutes nos forces à1 les concilier. 'C'est ce
que, durant le cours de ma carrière, j'ai constamment
essayé de laire.

Nourri, élevé, formé d'abord dans les rangs de la
société civile et pour elle, ayant employé -plusieurs
années de ma vie-aâ étudier ses lois et à les appliquer,
j'ai pu apprécier ses vrais besoins et ses généreuses
aspirations, comme aussi ses erreurs et ses périls. Con-
sacré depuis au service plus imumédiat de Dieu dans
l'Eglis,' â la propagation die son Evangile, au règne' de
la justice chrétienne et de la charité dans les tiîaes,
tout en m'cforiant de remplir cette sublime mission,
je n'ai jamais renié mon origine, et bien souvent,
l'évêque a été heureux de retrouver, pour le gouverne-
ment des bonmnes et des choses ecclésiastiques, les sou-
velirs et les inspirations du magistrat.

Résolu de vivre et de mourir pour l'Eglise, je suis
done également déterminé il vivre et à mourir pour la
FraiCe, pour cette terre chérie qui m'a donné le jour,
a1 laquelle après Dieu je dois tout et à laquelle j'appar-

tiens par mes plus tendres, comme par mes plus pro-
fondes a ffeoti6ns. ''

Mais.ette France, nous l'avons vue il y a quinze
ans, se' débattre dans les étreintes de ' archie, nous
avons entendu ses cris de détresse, et nous friémissiolis
à la vue de l'abîme où l'av'euglement des partis allait la
précipitar, quanid Dieu vous a suscité, sire, pou là
sauver.

Le suffrage d'un peuple entier vous a acclamé et
porté sur 'le pavois; les pontils et la tribu sàainte,
conmne tous les ordres de citoyens, ont salué en vous
Pélu de Dieu et de 'la nation, le prince qui depuis a
rouvert les portes de la ville étèrnelle au vicaire de
Jésus-Christ, et qui ly défeüd encore contre les ina-
nlcouvres parricides d'enfants ingrats et rebelles; le
princé par qui la France, après trois siècles, a retrouvé
ses conciles; le priuce qui lui a rendu la tranquillité au
dedans et la gloire 'an dehors; le prince enfin qui,
lorsque l'univers se trouble à la vue des flots de sang
humain qui l'ihuondîet, aux cris des opprimés, aux
bruits et aux menacés de guerre retentissant de toutes
parts, calme et serein, muêmime au nilieu des plus sins-
tres complots, offre la paix au inonde par la proposition
de ce congrès destiné à éteindre ses divisions.

A ces traits, sire, qui ne recounaitrait à la fois et
votre mission providentielle, et notre devoir â tous le
vous prêter le loyal concours do.nos volontés et.de -nos
forces .

D'autres diront mieux que ious votre, mnatigable
activité pour le' bien de l'.Etat, le vaste coup d'oil de
votre intellgence, votre fermeté de caractère, votre
patience et cette bonté. d'âmc qui vous rend sensible à
l'affliction dlu plus humble de vos sujets, et qui vous
fait 'trouver votre satisfaction dans 'tout ce qui peut
sécher une larme ou prévenir une souffrance.

Mais ce que nous pourrions dire peut-être'îmieux que
plusieurs autres ; c'est cette qualité si rare dans les
hommes que Dieu- a élevés au pouvoir suprême, cet
mour de la vérité, qui vous la .fir, chercher dans toutes
les voies, qui soufre la contradiction, et qui par une
bienveillance marquée, encourage, au lieu de l'aduli-
tion, une nouvelle franchise et l;ouverture du ceur.

Puissiez-vous donc vivre longtemps, sire, .pour la
prospérité de la France et pour 'sa gloire ! Que Dieu
qui vous a déjà défeudu contre tant d'attentats, daigne
VoUs couvrir toujours de sa protection, et répandre de
plus en plus dans votre fiie les lumières et les forces si
nécessaires pour gouverner selon ses lois le viaste.cipire
qu'il vous a confié ! Puissent ses plus précieuses béné-
dictions reposer sur Votre Majesté, sur votre auguste
compagne, et sur le Prince impérial, espoir des généra-
tions futures.

A S -sjesté 'lIpérarice.

Madame.

Il nm'est doux d'inaugurer cette pourpre sacrée en
offrant mues hommages à.la mère du jeune prince qui,
parmi tant de titres glorieux, possède celui de fils.spiri-
tuel du pontife, successeur du prince des apôtres. Cette
prérogative, gage insigne tics bénédictions qui ont con-
saeré la dynastie iimpériale, rejaillit sur Votre Majesté
et ajoute un trait éclatant à votre destinée, si intime-
ment liée aux destinées de la France.

On aime â contempler, au nilieu des comùplieiti'us'
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de notre époq no, la n ission si pleine de sérénité et de
grâce que la divine *Provideneç a daigno vous confier.
En effet, soit que l'orage gronc, autour du saint-sicge
et répande la douleur et.effroi dans tous les coeurs
catholiques, soit qu'une guerr, fratricide cusatnglante
le nouveau monde et plonge dans la plus tristu indi-
gence les populations de nos belles contr&es qu'elle pr-ve
de travail, Votre Majesté, par l'énergie de sa foi et par
sa compatissante charitê, rassure les esprits; apaise les
angoisses et. ranime toute les espérances.

Ainsi se montrèrent sur le trône de France, dès les
temps les plus reeulés, plusieurs illustres princesses,
dont nous solumes heureux de voir reproduire par vous
les touchants exemples. On sent, comme au temps des
Clotilde et des Blanche de Castille, que.'est dans un
dessein de prédilection pour la France que Dieu vous
a prise par la main pour vous élever à ce rang suprême;
et c'est ce qui.vous rend si chère à notre patrie. ce qui
fait partout bénir l'intelligente, pieuse et sympathique
compagne de l'Empereur. Je rends grâce d'une solen-
nitó qui m'ai permis, Madamue, de joindre ce témiîoignage,
à l'expression respectueuse de mon dévouement et do
ma fidélité.

L'Empereur a répondu

" Eminence- vous avez raison de dire que
les honneurs dle ce monde sont de lourds far-
deaux que la Providence nous imnpose. Elle a
voulu, dans sa justice, augmenter les devoirs
en proportion des dignités ; aussi, je me de-
mande souvent si la bonne fortune n'a pas
autant de tribulations que la mauvaise. Mais
dans les deux cas notre guide et notre soutien,
c'est la foi : la foi religieuse et la foi politique,
c'est-à-dire la confiance en Dieu et la con-
science d'une mission à accompir.-Cet:e rnis-
sion, vous l'avez appréciée avec l'attachement
que vous m'avez toujours témoigné, et vous
l'avez définie avec l'expérience du nagistrat
et du prêtre qui a vu de près où conduit l'aban-
don de tout principe, de toute règle, de tonte
croyance.

' Aussi devez-vous être étonné, comme moi,
de voir, à un si court intervalle, des hommes i
peine échappés du naufrage appeler encore c
leur aide les vents et les tempétes. . Dieu, pro-
tége trop visiblement la France peour permetre
que :lc génie du mal vienne encore l'egiter. Le
cercle de noire constitution a été largement
tracé: tout homme honnête peut s'y mouvoir n
l'aise, puisque chacun a la faculé d'exprimer
sa pensée, de contrôler les actes du gouverne-
ment et de prendre sa juste part dans les affii-
res publiques. Aujourd'hui, plus d'exclusion;
le clergé, comme vous voulez bien le rappeler,
a non-seulement la liberté de s'occuper des
questions religieuses, mais encore ses chefs les
plus émiients trouvent leur place légitime dans
le premier corps de l'Etat.

" C'est donc avec plaisir que je verrai la hlaute
dignité dont vous.venez d'être. révêt vous
donner accès au Sénat. Vus y app)orterez, je

n'en doute pas, ocet esprit de conciliation qui
ne sépare pas la-cause de la religion de celle
de la patrie ; cet esprit de toléranée qui. attire
et persuade, entin cet amour du pays qui tend
sans cesse à rapprocher ceux qu'éloignent les
divergences d'opinions.

Je vous remercie de la justice que vous
rendez aux sentiments religieux de l'Impéra-
trice. .C'est l'heureux privilége de la femne
de rester étrangère aux raisons d'Etat ei aux
froids calculs de la politique, pour se livrer tout
entière aux généreuses inspirations du l'âme,
et pour offrir des consolations à l'infortune, des
encouragements i tout ce qui est noble et sacré.

" Mo fils, que protégent les bénédictions de
l'Eglise, app.rendra de bonne heure ses devoirs
de Chrétien, CIe citoyen et de prince, et plus
tard il continuera envers sa patrie, comue en-
vers les amis du son père, à acquitter tma dette
de reconnaissance et d'affection. "

Vic tl'AI.èle Cotlmi.

Nous annonçons avec plaisir, aux amis de notre litté.
rature et aux etins pieuses, l'apparition d'un nouvel
ouvrage la, vic d'Adèle Coulombe, religieuse hospita-
lière de l'IIôtel-Dieuz de 3fontrécl.

Adèle Coulombe naquit le 23 niai 1S35, à la Bivière-
du-Joup, diocèse des Trois.Rivièrcs, et mourut le 13
avril 182 âgée seulement de 27 ans. Son père, An-
toine Albert Coulombe mort en 1843. était petit neveu
de Mgr. Iubert, évêque de Québec, et sa famille avait
fourni plusieurs membres au sacerdoce. Sa mère était
sour de M. J. J. Caron, grand-vicaire de Mgr. Bour-
get, évêque de Montréal, mort le 19-juillet 1844. Ainsi
elle appartenait à cette fhmille Caron, dans laquelle les
vertus et les talents sont comme héréditaires, et qui,
elle aussi, a donné au clergé, outre M. J. J. Caron,
plusieurs hommes distingués, et aux communautés reli-
gieuses grand nombre de sujets qui y ont rempli avec
honneur les premières charges.

Cettevie, l'oeuvre d'une plume exercde et habile, est
pleine de charmes, et nul doute qu'elle ne soit lue avec
le plus grand intérût par tout le inonde. Si dans la vie
d'un saint, c'est le saint lai-même, son ecour, l'onction
de ses vertus, le secret et la beauté de ses ceuvres qu'on
cherehe avant tout, il semble que l'historien de notre
jeune canadienne a pleinement compris son rôle. en
laissant, le plus souvent, parler son héroïne elle-mênmne
ou bien ses amies les plus intinies.

Voici ce que: nous lisons sur sa première communion:
C'était la veille du jour le plus beau de la vie d'Adèle.

Que la rnit lui parut longue !... elle la passa presque
sans dormir, soupirant sans cesse après la-possession de
son Dieu. A son lever, elle ne pouvait conitenir les
sentinents gnimi remplissaient sol ine. Comme il était
toibc de lai neige pendant la, nuit, et que cette neige
blanchissait les rues, elle disait naïvenent à ses parents:
"Voyez done cette belle neige toute blanche et que les
pieds des. passants n'-out.pas encore foule ;. le bon Dieu
veu nous montrer par là combièn nos mes doivren6 Ë ie
néttes et pures.' Ah I eomid tout cs blanc aujoii-rd'hui,
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nos robes sont blanches, les parures mnme de l'Eglise
seront blanches, gqne cela exprinebien la bhInohcur dont
nos fines doivent être revêtues !

" Romplie de ces saintes pensées, A dôle sortit do la
maison paternelle pour se rendre à l'Eglise... elle assista
au Saint Sacrifede la Messe avec une piété qup'on
n'avait paS encore remarquée en elle. Sur son visage
doux et ainimîóé, dans ses yeux humiides de larmies, on
lisait les pensées qui oceupaient son coeur. Enfin le
ment d'aller à la sainte table arriva. Les anges ne

purent contempler sans admiration cette enfant., qui
leur ressemblait si bien par son innocence, s'avançant
lentement vers lautel, les mains jointes, les yeux bais-
sés, le cSur tout brûlant d'amour, pour se nourrir de
son Dieu ; puis s'en retournant à sa place avec l'expres-
sion d'une joie céleste, et se livrant ensuite -à tous les
transports de sa reconnaissance, car elle possédait enfin
le Dieu caché qui comblait tous ses désirs, et elle pou-
vait dire avec l'épouse des cantiques : mon bien-a iné est
à moi ; je le tiens et ns le guitte-ai Jhe.

eSoi action de grciees fut en rapport avec les disposi-
tions qu'elle avait apportées . la sainte conununion.
Elle semblait toute absorbée cn Dieu. Une conversa-
tion qu'elle eut 10 lendemain avee une de ses coin-
plgenes, nous révèle une partie dos sentiments qui l'ani-
maient dans ce moment précieux. " Comme nois par-
lions ensemble, dit cette jeune fille, du bonheur que
nous avi:s ci la veille ; " Oh ! dit-elle, qlue J'étais
heureuse, mais heureuse d'un bonheur qui ne peut s'ex-
primer.-Et qu'as-tu dit à Notre Seigneur, lui demuan-
dais-je ? "l Bien des choses, mue répondit-elle ; je l'ai
remercié d'abord, puis j'ai prié pour lmes bons parents
et pour toutes les personnes qui nie sont chères : j'ai
demandé ensuite à Notre Seigneur la grice de mourir
plutôt que CIe l'offenser.

" Au sortir de l'église, sa bouche parlait encore de l'a-
bondance de son cœur... L'après-midi, les cifiints s'étant
réunies auprès des steurs (lui devaient les occuper à de
pieux exercices, Adêle fut députée au séminaire avec
une autre jeune comuniuante pour demander lheure de
la cérémonie qui devait avoir lieu dans la soirée. Mr.
Fay, curé d'oflice, étant venu au parloir, raconte son
amie, nous adressa quelques paroles gracieuses; puis,
se tournant du côté d'Adèle, qui avait l'air si sage et si
contente, et nous regardant toutes les deux, il nous dit:
vous devriez toujours &re de petite vierges. Conineje
mie taisais pour laisser parler- ina petite compagne, qui
parlait toujours si bien, Adèle répondit d'un air aisé
l Oh ! oui, lonsieur, il serait bien à désirer qu'il en

fût a .ce souhait eut son entier accomplissemncnt.
Adèle demeura en effet, toujours vierge de corps et
d'esprit, et ce lis si bien arrosé du sang de l'Agneau,
conserva toujours sa blancheur." (1)

Eien n'est plus touchant que son zèle pour la propa-
gation de l'oeuvre de la Ste. Enfance. En effet, "la
pensée seule des pauvres petits enfants infidèles atten-
drissait son coeur et excitait sa charité. Elle était
infatigable pour former le plus de douîzaines possibles.
Elle isait de tant d'adresse, de tant d'insinuation, qu'on
no pouvait lui résister. Un jour qu'elle invitait une
de ses compagnes à donner son nom, celle-ci lui répon-
dit par"un iefus forniel, disant qµ'elle était déjà d'assez
d'associations. Adèle ne dit rien, mais elle ne se donna

(1) Sa compagne est aussi entrée en religion.

pas pour battue. Quelque temps après, elle lui envoya
un numéro des annales, en lui disant pohiient : " quand
tu comprendras bien le but de cette association, ton bon
cSur ne te permettra pas de différer plus longtemps à
ci faire parte." Puis l'ayant rencontrée un autre jour:
" Eh bien, dit-elle, c'est aujourdlui que tu i'ans te mettre
de la Ste. Bnfance ? cette oeuvre te portera bonheur.
Tiens, ajouta-t-elle, en lui présentant une liste, voici
une douzaine qui ne demande que ton nom pour s'ache-
ver ; ce n'est pas toi qui l'as coimencée, mais c'est toi
qui vas la finir. Allons, allons, une petite offrande avec
une petite prière pour les petits Chinois Donne-moi
ton nom, et.tu seras de la Stc. Enfance pour sauver des
enfauts qui formeront ta couronne au ciel.

Mais laissons parler un juge autrement compétent
que inus, et terminons par l'approbation si flatteuse que
Mgr. I*EvêCque de Montréal a bien voulu donner à ce
livre où respire à chaque page le parfumii de la piété la
plus suave et de la charité la plus tendre.

APPROBATIoN DE MOR. L'ÉVÈQUE DE MONTRÉAL.

Nous avons viu la VtE tî'AvtE CoUtoLME, Rei-
gieuse. Bospiltaire de I.'lôtel-Dieu de Montréal eu
C .owd<; et nous lui donnons notre pleine approbation.
Car, il nous a paru, en parcourant cet ouvrage, qu'il
était de nature à fuire sur les bonnes iies, que la vertu
attire par ses charmes, de douces et vives impressions.

On v trouve cin effet. d'un bout à l'autre. des senti-
ments d'une piété tendre, que l'auteur, qui a connu
particulièrement la Religieuse, dont il écrit les saintes
œuvres, a su présenter à ses lecteurs sous des traits, qui
font aimrci la vertu. tout ci Jaisant connaître celle qui
l'a si bien pratiquée.

On reconnaît cette parfiite Religieuse à son langage,
à son style, à son caractère qui semblait avoir été frappé
par le Créateur, tout exprès, pour- être, dans ces temps
mauvais. une expressioni vivante duie ainie qui est faite
pour donnîîer au monde le spectacle les vertus les plus
candides et les plus aimables.

'imprdession des personnmîes pieuses, qui ont déjà lu
cet ouivr:ge. est. qu'il est de nature à répandre un parfum
délicieux, non seulement dans les Maisons Religieuses,
mais encore dans les Pensionnats et dans les bonnes
fihmllies du monde, qui, au milieu de ce siècle corrompu,
conservent le fieu sacré de l'amour divin.

Puisse cette vie d'une humble Soeur Hospitalière
confondre la sagesse des prétendus sages du monde, qui
s'étudient à combattre l'Etat Rieligieux, qui représentent
les voeux sacrés que l'on y fait, comtime un joug imsup-
portable, et qui voudraient faire croire que les personnes
que Dieu y appelle, ne peuvent y être que souveraine-
nient malheureuses!

Nous le bénissons doue, avec toute leffusion de notre
iime, cet ouvrage ; et nous lui souihamitons tout le succès

qui lui est diû et que semilent lui assurer les vertus,
qui y sont si bien repiésentées, et les pieuses inclinations
qu'il va nourrir et fortifier lans totus les cours nés pour
les choses célestes.

Donné au dit ilôtel-Dieu de Montréal, le 23 janvier
1864.

. I. EVûQUE DE MONTRÉAL.
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Discours de C. S. CHERRmR, Ecr., C. R., prononcé il lit

séance du 26 janvier 118M.

MOnsieur le Supéreur,

/csdaes ct Messieu s,

Nous avons tous regretté l'interruption des séances
du Cabinet de Lecture Paroissial où nous avons été si
souvent intéressés par des lectures, où l'on trouvait
toujours mêlés avec art, l'utile et l'agréable. C'est avec
d'autant plus de satisfaction que nous .voyons cette
institution reprendre ses séances, qu'elle entre dans une
phase nouvelle qlui nous promet des jouissances intellec-
tuelles encore plus abondantes que celles que nous y
avons déjà goûtées, et. une instruction plus solide et
plus variée. Dans des lectures telles que celles dont.
plusieurs littérateurs nous ont favorisés, au Cabinet de
Lecture, on ne pouvait qu'effleurer les sujets auxquels
elles avaient rapport et, nécessairement, l'arrément de
la forme y était souvent plus recherché que la profon-
deur des idées.

A ce genre plus ou moins léger d'instruction qui a
aussi ses avantages et qui ne sera pas abandonné, on
ajoutera des cours suivis où les matières qui eu feront.
l'objet seront traitées avec quelqu'étendue. Ces cours
ou séries d'entretiens sur des questions se rattachant à
la philosophie, au droit et à d'autres sciences ne pour-
ront manquer de fournir des sujets de méditation aux
esprits sérieux (et j'aime à croire que nous sommes tous
des esprits sérieux) et, en même temps, des connais-
sances 2énèrales devenues presqu'indispensables à 'épo-
que où nous vivons. Nous en avons la preuve ce soir
dans l'entretien brillant que nous venons d'entendre.
Il est bien propre à nous convaincre que, si l'éminent
professeur de philosophie qui a su nous captiver, autant
par l'élégance de sou élocution que par la lucidité de
ses idées, est initié aux mystères de la métaphysique
il ne lest pas moins aux secrets de la littérature. et
qu'il sait avec le même bonheur, nous exposer 'les
splendeurs de l'une et reproduire les beautés de l'autre.

Aussi n'est-ce pas une tâche enviable que celle de
saclresser à un auditoire qui est encore sous le charme
de sa parole éloquente.

Les typographes fournissent complaisamment à celui
qui écrit, une excuse toujours prête pour les locutions
vicieuses Celui qui:parle est privé de cette ressource
et ne peut compter que sur l'indulgence de ses audi-
teurs pour les incorrections de langage qui lui échap-
pent.ý C'est ce que jefais.

Quelques remarques sur l'étude du Droit et propres
à faire voir son utilité, ne sont point hors de propos
après un entretien philosophique. Elles peuvent d'au-
tant plus s'y rattacher que la philosophie, comme l'a
remarqué un professeur de Droit, éminent, est l'une des
avenues du Droit.. En outre, la jurisprudence, c'est-à-
dire, la Science du Droit poursuit, dans une sphère
différente, le même objet que la Philosophie, la recher'-
che de ce qui est vrai, juste et honnête.

Aussiles Jurisconsultes, Romains, ces flambeaux de
la jurisprudence à laquelle ils ont élevé un monument
impérissable, ces hommes dont les décisions sont tous
les jours invoquées .dans les tribunaux comme des'
oracles, se sont-ils appliqués à l'étude de la Philosophie.
Les extraits que nous avons de leurs ouvrages portent

l'empreinte desdo trinesphilosophiques dontil 'étaient
nourris. Gravina, dans la préface de son traité des
sources du Droit, dit que : ." Les Jurisconsultes Rio-
"mains ont toujours tellement marié l'étude du Droit

à celle de la philosophie qu'ils ont recueilli tout ce
qui se trouvait épars dans les livres des philosophes
Grecs, sur les notions de l'honnête et du juste; sur
les bornes du bien et du mal....I.. en sorte que ce qui

' n'était chez les Grecs qu'un ainusemant <le l'esprit,
est'devenu à Roie. le fondemient du Droit soit public

it privé.
Bteniarquons ci passant, que la recherche de la vérité

était tellement sincère chez ces Jurisconsultes philoso-
phes, que les membres des deux écoles principales qui
s'étaient formées parmi eux comine il s'en était formé
chez les philosophes Grecs, adoptaient réciproqucemnt
leurs décisions, quand ces décisions leur semblaient
avoir pour elles la justice et la vérité. Il est des écoles
philosophiques qui n'ont pas toujours donné l'exemple
dun amour si désintéressé de la vérité.

Puisque l'étude de la philosophie est liée si intime-
ment à celle du Droit, il n'est pas étonnant que l'on
m'ait demandé de vous adresser quelques observations
sur les avantages de cette étude, Je sens, à ln vérité,
que ce soir,.eli accédant à cette demande, je semble

jouer de malheur. Ce nm'est pas assez d'être obligé de
faire entendre une parole faible et décolorée à la suine
de la parole vive et brillante du p'rofesseur de SiL
lyacimthe, il me faut encore aborder ,un sujet qui

vient d'être traité par le célèbre Evêque d'Orléans avec
cette hauteur (le vues, cette énergie de langage qui
caractérisent toutes ses Cuvres. C'e.t après avoir lu
les nmagnitiques considérations que 31onseigneur Du-
panloup a fait valoir en faveur de l'é tde du Droit et
de son iportance que Ion apprécie d'avantage ce que
l'un des plus grands écrivains angus a dit cn parlait
du Droit : qne c'était Pune des errmèest des plus
noles sciences, une scice gnif it plus pour donau r t
l'intdgence' de la viracité et di la biguenr (to gickeu
and in igorate tihe undestanding ) qu'aucun autre
genre de connaissance.

En présence du plaidoyer éloquent de l'Evêque
d'Orléans en faveur de l'étude du Droit, il me faut
nécessairement tue borner à quelques courtes considé-
rations qui, à défaut de tout autre mérite, auront celui
de l'actualité, en faisant voir que, dans notre régiiiie
politique, cette étude est nôn seulement utile, muais
qu'elle est presqu'une nécessité.

- Que dans tout état de société, cette étude produise
des résultats heureux, cela n'est pas douteux. Pour
s'en. convaincre, il sufit. de:remarquer que, de même
que la philosophie est. l'expression la plus haute de la
vérité après la théologie, de même le Droit est l'expres-
siori la plus'élevée de'la justice, cette vertu sur laquelle
repose comme. sur.une base solide tout l'édifice social
et qui eu maintient totes les parties clans l'ordre et
l'harmonie. La justice, les anciens l'avaient divinisée
et, suivant la mythologie, cette déesse n'avait habité la
terre que pendant l'âge d'or. Dégoûtée du séjour terrestre
par la perversité des hommes, elle s'envola au séjour
céleste. Ceci n'est qu'ne fiction poëtique; car, de même
que le monde matériel retomberait dans le cahos, si la
main divine qui l'en a tiré cessait d'en iégler les mouve-
ments, de même le monde moral n'offrirait plus que
désordre et confusion si la justice en était bannie et
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cel5sszit iti'ireie nc.t il, régler' les rapports des hues
entr'euLx.

Cette vérité nuavait pas échappé à l'antiquité payennue
puiþqu'à ses yeux, " la justice comprenait tous les rap-

ports humains, politiques et civils et constituait
l'harmonie universelle du monde moral, de 1'huma-
nité ..... , Si. dans toute société, la justice doit pré-

sider aux rapports politiques, il en résulte que la science
du Droit qui n'est que celle même de la justice devrait
être l'objet des études du plus grand nombre sous tous
les régimes politiques, et surtout sous un régime consti-
ttiiioinncl cilonmme le nôtre. Je ne pense pas exagérer
cn disant que, sous ce régime,.l'étude du droit est non
seulement .trms avantageuse, mais qu'elle devient une
nécessité, Cette nécessité résulte, en effet, du rôle que
les habitants d'un pays régi par des institutionis repré-
seitatives sont àpelés'å jouer dans l'organisation de la
société politique, Ce rôle ne sauritt être rempli avec
honneur pour eux et avantage pour leurs cotmpaitriotes,
àl moins qu'ils n'y apportent lu sentiment de justice et
de devoir et la conscience de 'leurs obligations, toutes
ehoses que l'on n'acquiert que par l'étude du Droit,
ainsi que je l'ai déjà fitt entrevoir et comme je le prou-
v'erai encore plus Clirement par les quelques reim'arques
qui me restent. a faire.

Quant au rôle que tous les citoyens, ceux qui îppr-
tiennent aux classes les plus humbles cumme ceux qui
font partie des plus élevées, sont appelés à jouer dans
notre orgarnisatin politique, vous le connaissez tous.
Ce rôle, digne d'une noble ambition, consiste pour les
citoyens à participer au gouvernement du pays, soit en
siégeant Comme législateurs dans les assemblées législa-
tives pour déeréter les lois, soit en siégeant dans le
Conseil comme Ministres chargés d'eu surveiller l'exécu-
tion et de veiller - tout ce qui peut, dans une aîdinius-
tration bien dirigée, promouvoir les intérêts moraux
et matériels des adinist·és. En outre de cette parti-
cipation directe au gouvernement, il cn est une autre.
indirecte, qui n'est pas moins importante, c'est le droit
de désigner par li voie du sufTrage ceux qui rempliront
les fbnctions si élevées, et cil même temps si recherchées,
dont je viens de parler, celles de député, celles de minis-
tre.-Elh bien I cette participation, soit directe, soit
indirecte ai gouvernement de sorn pays entraîne une
responsabilité souvent trop méconnue par ceux qui l'en-
courent sans songer à tout ce qu'elle a de grave, je
dirai même de redu tble. Si quelque chose peut faire
naître la conscienco <le cette responsabilité, et la faire
apprécier dans toute son étendue, c'est la notion même
que comporte lidée de Droit, et les éléments qu'elle
renferme. Ces éléments sont de deux sortes : l'un con-
siste à llire envisager le dr-oit comme un titre à réche-
mer quelque chose, à jouir d'une prérogative, d'un
avantage quelconque, l'autre comprend l'obligation qui
correspond à ce droit et qui est attachée à son exercice.

Prenons pour exemple de ce que je dis en.ce moment,
le droit de suffrage accordé dans nos institutions à la
plupart des citoyens, ce droit dont les peuples libres et
éclairés se montreront toujours, jaloux avec raison,
puisqu'il constitue toute leur existence politique et les
tait participer à l'administration de la chose publique.
Mis s'il n'y a pas de Droit. plus précieux polur un

peuple, il n'y en a point noni plus qui Soit accompagné
de plus de séductions. Ceux qui captent les suffirages
des peuples et désirentIles obtenir dans des vues d'an-

bition et 'r:ndissenmot personach
tout templs de leurs droits et de leurs intéré.'cta, beau-
coup plus que (le leurs devoirs et de leurs obhgatiops.
Il en est résulté que les populations, flattées dans leurs
inst inets les plus chers, ont souvent exagéré leurs droits
et perdu de vue. les devoirs qui sont attachés t leur
exercice, et se sont livrées à un égoïsme et à une cupi-
dité souvc.- funestes au bon fouetionnement des insti-
tutions populaires.

Montesquieu a dit, quelque part, que les choix popu-
laires étaient admirables. Cette assertion nie saurait
être tondée qu'en autant que ces choix sont, chez ceux
qui sont appelés à les faire, le résultat d'un jugement
qui n'est thussé ni par l'erreur ni par la passion. Eh !
quelle meilleure sauvegarde contre la passion qIue le
.sens mural fortifié par des notions de justice et de
droit ... Lélecteur, étranger à tout autre sentiment
qu'à't celui lu devoir, â tont autre intérét qu'à celui de
la vérité, à toute autre passion qu'à celle du patrio-
tisme, s'approchera de l'urne électorale avec un légitiue
orgueuil pour y déposer un vote consciencieux et
éclairé,

S'il est essentiel au bon fonetionnement des institu-
tions représeitatives, qIe les peuples qu'elles régissent,
connaissent bien leurs obligations, il ne 'est pas ins
que les dépositaires du pouvoir, chargés de la belle mis-
sien de faire le bien-être .de leurs semiiblablis en les
gouvernait, aient, eux aussi, un sentiment profond de
leurs obligations, des notions précises sur ce qui est
permis et ce qui nte l'est pas -en morale, enfin une con-
naissance approfondie de cette science du droit qui,
conniîneCobserve un jurisconsulte philosophe, est :'" La

science les rapports obligatoires des hoinnnes." ! nhi-
pliés connue le sonît ces rapports entre les gouverun.ns
et les gouvernés, les administrateurs et les adininistrés,
il n'y a que la justice et la justice la plus stricte qui
piisse emîîpêhchr les froissiments qui Cn détruiraient
l'harmonie et en, feraient. pour les uns, une source de
dangers, et., pour les autres, une source de malheurs.

Je nie demande pas à l'honne d'Etat, au Ministre
porté ai pouvoir par les suffrages de ses concitoyens,
les larmes que versait cet Empereur Ronain à. la fin
des jours où il n'avait pu répandr'e de bienfaits et con-
tribuer à la félicité de ses semblables. Je ie suis pas
si exigeant ; ce que je lui demande, c'est qu'à la fin de
sa carrière, quelle qu'ait été sa durée, cet homme d'Etat
puisse se rendre ce témoignage honorable :qu'il n'a
jamais trempé dans aucune injustice, par faiblesse, n-
traînement. ou enivrement du pouvoir.

Je regretterais qu'on pût mue reprocher de ne pas
assez apprécier- l'importance du sentinient religieux.
Je conviens que c'est assurément le frein le plus fort
qu'on puisse opposer à l'ivresse du pouvoir ou:n délbr-
dement des passions populaires.

Mais, après le sentiment religieux quima. iatlienreu-
senent,, d:ns ces tenps de scepticisme, n'a pas conservé
toute l'influence qu'il devait avoir, s'il est quelque chose
qui puisse, sinon le remplacer, du moins y suppléer en
partie, c'est la morale souvent très élevée qu'offrent
les Jurisconsultes philosophes.

A ces considérations sur l'utilité ou plutôt sur la
nécessité des études légales, je pourrais en ajouter
d'autres, secondaires, à la, vérité, mais néanmoins dignes
d'attention. Que d'emplois dont les citoyens peuvent
êtrc chargés et qui exigent, pour être bien remplis, des
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connaissances positives du Droit. Et, dans les départe-
ments de la haute administration, combien de droits
individuels, Combien d'intérêts légitimes l'on est exposé
à méconnaître et mêmème à violer, Si on ignore les lois qui
les protègent ? Prétendre décréter des lois, ou participer
seuleien't Aleur confection et ignorer celles qui existtît
déjà, c'est une préteiniou qui implicierait contra-
diction.

Sans entrer dans plus de détails, je termine par un
motif puissant pour enîgager la jetnesse surtout, cette
jeunesse qui a, je le suppose, la digne ambition, conmne
la nomme Monlscigteutr Dupanloup, de siéger dans ios
assemblées législatives et qui désirera y porter les aspi-
rations de leur ôge, aspirations toutjours nobles, toujours
patriotiques, à. se livrer avec ardeur à l'étude de la
science des lois. Qu'ils songent (lue beaucoup de ceux
qui nous ont précédés dans la carrière politique étaient.
des Jurisconsultes distingués, et que c'est au nou les
lois et dit Droit constitutionnel qu'ils ont pui, avec
succès, revendiquter les libertés populaires, assurer à)
leurs compatriotes les droits que leur accordaient les
principes du gouvernement sous lequel ils vivaient, et
protéger nos itustitutions civiles et religi contre les
attaques d'un fanatismte intolérant. Entre plusieurs
exeiples que je pourrais citer, il Ci est ui qui le
parait avoir un tel mérite d'à propos que je ne puis me
refuser au plaisir de le rappeler. A tie époque déjà
éloignée, des rumeurs sinistres cireulaient et iispi-
raient de justes craintes (lue l'eon ne songeâit à réaliser le
projet de spoliation médité depuis longtemps contre les
biens d'une des maisons religieuses les plus chères à
tout le pays et aux Citoyens (le iMontréal ent particulier.
Un malaise titeile à concevoir régnait dans la population
catholique. Que fit l'ancienne Chambre d'AsseCmiblée
du Bis-Canada ? Cette brauchîe populaire de la Légi-
Ihture dirigée par des hommes qui, à un patriotisme
pur et désintéressé, à un attacelmcnent sincère pour tous
les établisseiients de leur pays, joigniaient des connais-
sances étendues cin Droit constitutionnel et public, n'lhé-
sita pas à transmettre au Gouverneur une adresse dans
laquelle elle fit part des alarmes de la population catho-
lique. Elle rappela les titres incontestables que la
maison dont on avait médité la spoliation, avait à la
propriété les biens dont elle savait faire un si noble
usage. La Chambre invoqua aussi les grands principes
du Droit Publie qui militaient en faveur de.l'existence
légale d'une communauté dont l'origine remontait à
plus d'un siècle. - Cette adresse, lii obtint l'éloge d'un
prélat Anglais catholique et très distingué, demeurera
dans nos annales parlementaires Comme un monument
de l'éloquence et des connaissances légales de celui qui
la rédigea et un témoignage honorable de l'estime, du
respect et de la reconnaissance de tout un peuple mani-
festés par la voix de ses représentants, en flaveur de la
maison de St. Sulpice du Canada qui a fait revivre
parmi nous les lumières, les talents et les vertus de
celle de Paris.

Uin Jlyvenage l Qi@ec.

(Pour faire suite à l'arrirée de Juques-Curtier à Montréal,)

S TA DA COS'L

En descendant de Montréal, Cartier s'arrêta au mi-
lieu de sa route devant une belle rivière venant du
Nord. Plusieurs îles verdoyantes, agréables et fertiles,
couvertes d'arbres de toutes sortes étient magnifique-
ment àsisses a son cmbouelitire: la plus grande com-
mandait toutes les autres et s'avanai t jusque dans le
St. Laurent. Sur sa pointe extrême, le Capitaine y
planta une grande croix et pri possesson, u itom (le
.François Ier, de cette riche Contrée où devait un jour
s'élever Trois-Rivières.

Parti le quatre d'Flocbelaga, le onze d'octobre il était
à Stadaconé. Il y trouva ses équipages fortifiés, les
dispositions des sauvages comnençant déjà à inspirer
qluelques craintes.

Cependant, le roi Donnacona ayant appris le retour
(lu Capitaine descendit aux navires, avec les principaux
chefs et, les deux interprètes, Doumgnya et Taigoragny.
Ils se livrèrent à de grandes démonstrations de joie et
fleignirent d'être fort contents de le revoir. Cartier ne
s'y fiait nullement ; il les accueillit toutefois avec cour-
toisie et accepta l'invitation d'aller les voir à leur vil-
lage. Le lendemain, en effet, il se nit, en route pour
Stadaconé, accompagné des gent il.hoînines et de cin-
qiuaite houies bien armés et narchant Ci bon ordre.

La bourgade du Seigneur de Canada était loin d'être
cette vieille capitale d'aujourd'hui, suspendue comme
un nid d'aigle aux flancs abrupts du Cap-Diamant, et
que le voyageur venant du Monitîmorency, admnire en
descendant la côte de B13eauport. Ce n'était point cette
rade virante où se croisent les pavillons de toutes les
nations, ni ces milliers de toits argentés, reflétant les
rayons du soleil, et s'échelonnant de li base jusqu'au
sommet de la montagne. Ce n'était pas cette cité pit-
toresque et curieuse, avec ses fortifications et ses batte-
ries, ses longs et populeux faubourgs, son ilôpital de
marine, ses chantiers, son Parlement, son Université,
ses belles églises et son orgueilleuse citadelle qui, comne
une sentinelle vigilanîte veille à la garde du pays.

Alors le vaste bassin était silencieux et désert ; la
montagne couverte d'épaisses forêts, du côté dt fictive,
baignait majestueusement ses pieds dans les fots qui
les venaient carresser, et du côté des terres se déployant
comme un aile d'oiseau (1) et s'incliaint doucement
vers le couchant, laissait quelques espaces découverts,
où s'élevaient les cabaIes des sauvaces.

Leur villa-re était >- une demi-lieu de la station des
vaisseaux, il n'était point fbrtifié comme Joehelauga, et
pouvait être situé sur cette partie du côteau Ste. Gene-
viève où se trouve aujourd'hui le ftimbourg Saint-Jean.

A l'arrivée des étrangers, les indigènies sortirent au-
devant d'eux, formant des danses à part, les hommes
d'un. côté, les femmes de l'autre. Après les saluts et
les harangues d'usage, le capitaine leur fit ses présents :
aux hommes, il donna des couteaux, à chaque femmto
et à chaque jeune fille (lui défilait devant lui une bague

(1) Etadacond, en algonquin, signifie aile.
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d'étain dont elles se montrèrent très satisfaites et pas-
sableinent f(ères. Conduit par les deux interprètes, il
visita le village, entra dams les huites d'écorce de bou.
Ieau qu'il troiîva fort bien approvisionnées pour l'hiver.

Chemin fusant, le Grand-Chef.racontait ses exploits
au Cupitaine, et arrivé à sa cabane, il lui fit voir les
trophées de ses victoires: c'était einc1 têtes de Touda-
iiians, ou d'Iroquois, que le barbare avait scalpées et
qui séchaient étendues sur des pieux, En les montrant
aux étrangers. il savourait encore le plaisir de la ven-
geance, qu'il venait de tirer d'un massacre dont les ha-
bitants de Stadaconé avaient été, deux ans auparavant,
les Victimes.

Deux cents sauvages de ce village, hommes, foummes
et enf its, descendaient lonquedo, aujourd'hui le pays
de Gispè; ils allaient lire la guerre aux Toudamans.
Un soir, la nuit les surprit ci face du Saguenay : là, se
trouve une île déserte, un roc dépouillé et battu des flots
et des vents. qui leur servait de st::tion dans leurs cour-
ses ; ils y prennent terre, ils tirent sur le sable leur ca-
nots. construisent leurs huttes pour la nuit, et s'euvi-
ronient d'une palissade pour se mettre à l'abri des
surprises. Nulles sentinelles ne furent placées pour
Ilhire le guet, et sans plus de soucis les guerriers se
livrèrent aux douceurs du repos.

Tout le jour, plusieurs canots de Toudamans avaient
battu le fleuve en quête de leurs ennemis. De bien
loin, ils avaient aperçu la florille dc Stadaconé, et se
cachant derrière les rochers de la côte, ils n'avaient
point été découverts. Du fond de leur retraite et du
sommet des caps voisins. ils avaient pu suivre tous les
mouvements de leurs ennemis. Quaind les derniers feux
du campement s'éteignirent sur File, ils reprirent la
ier et s'avancèrent pour les surprendre.

Le ciel roulait de gros nuages, conue à l'approche
d'une tempcte, la nuit était sombre et obscure, nulle
étoile ne brillait au firmament, nul rayon de lune ne
déchirait ce voile funèbre. Les Toudamans s'avançaient
en silence la mer agitée par un vent léger, et le bruit
des vagues se brisant sur les récifs étouffaieiet les coups
d'avirons. Leurs canots étaient chargés de fascines
d'herbes et de branches desséchées. Ils prirent terre à
peu de distance du campement derrière une pointe qui
les mettnit à couvert. Leurs canots asséchés, ils se
chargèrent les fascines et de leurs armes, et glissanut
légèrement à travers les rochers et les broussailles, ils
arrivèrent sans bruit jusqu'au pied de la palissade. Là,
déposan t leurs fascines, ils y mirent le feu ; Cin un ins-
tant., les fiammes gagnèrent la palissade, envahirnet les
canots et les cabanes. Aux fr(issements de l'inezndie.
auxquels se mêlèrent bientôt les cris de guerre des Tou-
damans, les sauvages surpris se réveillent. Comment
peindre leur effroi, lorsqu'ils se voient enveloppés de
toutes parts, d'unti cercle de feu qui toujours se rétrécit
et s'avance menaçant, sans leur offrir aucune issue. Les
femmes, les enfants poussent. des cris d'horreur; les
guerriers rugissncît comme des lions blessés par les chas-
seurs. Dans ce désordre et cette confusion, ils s'élancent
à travers les flammes pour chercher leur salut dans la
fuite, mais à mesure qu'ils se présentent, les Toudamianls
leur brisent le crâne de leurs casse-têtes ou les percent
de leurs flèches, avant qu'ils aient le temps de se mettre
en -défetnse. Quatre seulement s'ouvrant un passage.
la hache à la main, gaguet la ner et se sauvent. à la

nage. Tous les autres périssent par le feu, ou sous les
coups de leurs ennemis.

Après avoir 'isité le village, Cartier retourna vers
Ses vaisseaux, au milieu des chants et des danses de ces
naïfs enfants des forèts.

Les loisirs do l'hivernage furent employés à étudier
les croyances religieuses de ces peuplades, leurs mours,
leur caIractère, leur façon de vivre, leur ianière de faire
la guerre; à prendre des renseignements utiles sur le
cours (lu fleuve et sa navigation, sur la flore et la faune
de cette contrée, ou sur les plantes qui y croissent et
les animaux que nourrissent ses forêts et ses eaux ; sur
la sit-uation, l'étendue et la division générale du pays,
les cours d'eau <lui l'ai-rosent, la qualité des terres, et
les ressources qu'elles pourraient offrir pour létablisse-
ment d'une colonie.

La elîgion dce ces peuples se réduisait à bien peu
dle choses. Ils croyaient à un Dieu nommé CJadonwony
qui leur parlait souvent. Quand il était de bonne nu-
meur, il leur annonçait s'il ferait beau temps ou uiuu
vais telps pour la chasse ; nais s'il se levit chagrin,
il Leur jetait de la terre au visage et de la poussière dans
les yeux : aussi le craignaient-ils beaucoup plus qu'ils
ne l'aimaient.

Ils avaient une idée confuse de la vie future ; ils ra-
contaient qu'en quittant la terre, le mort s'envolait aux
étoiles, et qu'après s'Ctre promené dans le ciel à travers
des globes de f'eu il descendait se coueber à l'horizon, où
il se trouvait au milieu de riches campagnes couvertes
d'arbres magniliques, chargés. de fruits délicieux.

tLa même idée se retrouve dans l'hymne des funérailles
que ces peuples chantaient sur les toibeaux des an-
cûtres. " Vous, qui êtes suspendus au-dessus des vivants,
iapprenez-nous à mourir et à vivre. Le Maitre de la
" vie vous a ouvert ses bras et vous a procuré une lieu-
Sreuse chasse dans l'autre ionde. La vie est comme
" cette couleur brillante dlu serpent qui parait et. dispa-

rait plus vite qlue ha flèche ne vole; elle est comme cet
are qu'amène la tempête audessus du torrent, comme
l'ombre d'un nuage qui passe."
Une certaine communauté des biens régnait à Sta-

dacond, et c'est poLt-être là que nos socialistes mo-
dernes sont allés prendre leur type de gouvernement,
et qu'ils ont trouvé le sûr moyen do régénérer l'humna-
nité sur le modèle de là nature primitive

Le mariage y était respecté, mais la polygamie y était
permise. Après la mort du mari, ses veuves n'avaient
pas la liberté de foi-mer de nouveaux liens ; elles étaient
toute leur vie condamnées à porter le deuil que voici.
Elles pilaient du charbon de bois, et mêlaient cette
poudre d'ébàne à de la graisse dont elles cin formaient
un fird et se tatouaient le visage.

Les habitants de Stadaconé étaient de haute taille,
blancs et bien faits. Ils s'a:ccoutraient de peaux et
chaussaient des souliers de cui- fort bien façoniIés ; ils
ne se couvraient pas la tête mais portaient leurs cheveux
tressés, entortillés et relevés sur le soimuet.

Perfides et rusés, comme tons les sauvages, ils étaient
encore de grands joueurs, et livraient aux chances du
haîzard tout ce qu'ils avaient, et inêmue leur personne.
Après le jeu, la danse était un de leurs plus doux passe-
temps. Cet exercice joua toujours un grand ne dans
les moeurs de ces nations; s'ils recevaient quelqu'étran-
ger, s'ils célébraient quelque fete, c'était toujours av.ec
accompagnement de chante et de danses. De nos jours,
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ce qui reste de ces tribus sauvagel a conservé encore le
goùt le plus vif pour ce genre de plaisir, tout cimiuêlant

leurs figures traditionnelles les danses européennes.
Chateaubriand, parcourant nos fbrêts, en retrourvu des
traces curieuses. " Je fus reçu, dit-il, sur les frontières
" do la solitude par un Français, -Mr. Violet. îaitre à
4 danser de messieurs les sauvages et de mesdaues les
Ssauvagesses, à qui ont payait ses leçons en peaux de

custor et en jambons d'ours. Au milieu d'uue fort,
l je vis une vingtaine (le sauvages barbouillés conie

des sorciers, le corps demni-ni, les oreilles découpées,
les plumes de corbeau sur la téte et des anneaux

4 passés dans les narines. Mr. Violet. petit français
" poudré et frisé contne sous Louis XV, iabit vert-
' pomme, jubot et manchettes de mousseline, razlait uin

violon de poche, et faisait danser Màddoariquet à
i ces Iroquois. Il se louait beaucoup de la légèreté de

ses écoliers. En'effet, je n'ai jamais vu faire die telles
" ambades."
Les sauvages de Stadaconé étaient fbrt paresseux, se

donnant peu de peine pour labourer leurs ierî-s; ils se
contentaient, à l'aide d'un pieu de bois, d'entrouvrir
légèrement le sol pour lui confier leurs semences; la.
IProvidenice faisait le reste, et cttand la saison avzit été
favora.blo; ils récoltaient du blé, des melons, des con-
cotubres. des pois et des flves de toutes couleurs,

Si les honnues travaillaient peu, les fbteutles au con-
traire, se livraient à de grandes fatigues, et c'est à elles
qu'étaient réservées les plus dures corvées, conue chez
toutes les nations où le Catholicismte n'est pas venu les
relever de leur état d'esclavage, et les rétablir dans leur
dignité et leurs droits de mèr'es et d'épouses.

Du reste, ces peuples étaient très endurcis à la fa-
tigue et aux froids. Journellenment on les voyait venir
par les plus grandes rigueurs de Ilhiver, hommes, femmnes,
enfants, pieds nus sur la glacé," c'est chose incroyable,
" dit Cartier, si on ne le voit."

Cela n'empêchait pas qu'ils eussent aussi leurs petites
douceurs, tout comme des gets civilisés, et nous ci
citerous un exemple pour lia Consolation des fumurs.
Laissons parler le Capitaine. " Les sauvages, ditil. out
" une herbe dont ils font grand amstas pendatut l'livor,

laquelle ils estiment fort,. et ci usent, les hommes
seulement, Ci-la façon qui suit. : Ils la font sécher.au
soleil, et la portent à leur cou dans une petite peau

" de bête, eni lieu de sac, avec un cornet de bois ou de
" pierre: puis à toute heure ils font poudre de la dite
"'herbe et la mettent à l'un des bouts du dit 'cornet;
" puis. mettent uni charbon dessus, et. soulfflc1nL par
"l'autre bout tant, (ils veut dire ils aspirent tant,)
' qu'ils s'emplissent le corps de fumée, tellement qu'elle

"leur sort par la bouche et les nasilles. comme par un
<'tuyau de elmctuitée ; ils disent que cela les tient sins

et chaudement, et ne vontjamais sans les dites chows."
A'part de légèresnuances que l'expérience e&t rectifié
dans l'observation de Cai'tier, voilà.. bien le icba e, la
blague, lapipe et les fumeurs.

'àa découverte du 'cigare est non' moins intéressante:
les amateurs seront 'peut-être jaloux 'de la coninaîte;
c'est' à C6lomb qu'ils la doivent.

Le navigateur géIois 'étt abordé à Cub, avait en-
voyé des messagers vers le roi de cette île.' Sur 'leur
route, ils rencontrèrent beaucoup dc gen' tant hoiies
que feimues, qui portaiei'1t la main des herbes ýèclbes,
renfermécs dans une autre feuille égaleùment sèche, rou-

lée en forme le dageolet, et allumée' psr un hi)17î i ilis
que l'autre é iîif da ns Leur bouche, et Iu';.pin Gn
aspirant, et feisaient ainsi sortir de leurs lèvre un petit
ninge de fïunée. 'T1 désignaient cette sorte de flageolet
ou grand cigare du nom dI Tobugo, ou tabac que nous
avons donné à a plante elle-mêîme;

Telle est lorigine des fameux Cigares de li 1:navane.
Désorniais, nulle rivalité jalouse ne peut exister entra
les aiateurs de la pipe et, ceux du cigare; l'origine de
l'un comme celle de l'autre, se perd dans la nuit des
temps et n'est pas moins illustre.

LE FORT.

La meilleure intelligence avait jusqialoirs existé
entre les sujets de Donnacona et les équipages de Cair-
tier, mais un petit incident vint la romupi'e, et comme
une étincelle tîllume quelquefois uin grand incendie, une
petite difficulté aurait pu amnener un grand conflit sans
la prudeince du Capitaine.

Les. sauvages sont loin d'être constants dans leurs
atitiés ; ils sont loin de posséder cette perfection que
s est plu à leur attribuer le siècle dermier, dans d(1s
vues aussi hostiles à la. religion qu'à la société. A ce
propos, qu'il nous soit permis de citer un témoignage
qui il est pas étranger à notre histoire nationaIe, puis-
que nous l'cnpruntons à M. Dussieux, professeur d'his-
toire à l'école îimpériale et militaire de Saint-Cyr, et
auteur du 6'ana2d<u .ous li Dotinution Fram<u. Le
portrait qu'il trace des sauvages n'est pas.flatteur ; mais
il laut remarquer qu'il les peint tels qu'ils. ét«ient iu
sein de l'infidélité et ava ni que la connais:.'. Ude la
morale chrétienne eût transformé leurs imiieiur:, iiihu-
uitnines.

Rien n'est plus faux, dit-il, et il est bon de le répé-
" ter souvent, que ces Peintures admîirative. de la vie
" sauvage danslesquelles le dix-hiuitièmne siècle se com-

plaisait si voluitriers. flien n'est plus dangereux ue
ces folles idées, de présenter cette barbarie comïnîie le
type de la vie huuniiine, et de considérer nos sociétés
civilisées comme une destruction bien r'erettabe du
la vie primitive de' telle sorte q îic chaque progrès la ns

"hie civilisation, 'clon ces théories absurdes, n'est qu'un
" pas nouveau dans la décadcnce, et tun éloitninent

pius funeste de ce qu'on est ainsi convenu (e ecgarder
coîinme l'idéal du bon et du vrai.

Que les sauvages soient nie
faits forts, agilesinftigables' et d'une bravoure ex-
trême: que leurs.sens soient d'une finesse étoinanimte
et aieit icqtis un développemònt extraordinaire: que
toujours leur rménioire et souveit leur jugemîint éton-
nent fouropéein il n'y a rien dans tout cela que de
fort naturel et qui- ne se rencontre-à cliaue iristint

" dans les sociétés civilisées : iais à ceté 'de ceci; il aiiut
" placer l'affredsèmisêre de ces tribus i paresse incu-

râblé deoès barbares, les' maladies et lauortnlité la
plus effryante, la frocité la plus odieusela stupidité

"'des supérÊiti6ns, de nill coutumes, l'ivroý'nërie, le
jeu le plus cffréné, la'débauche hideuse, lha iirbrie,
les vengeances et les isssiimn'ts ceôitinuehls' Nïlld idée
de s'cóiétég inie'elledle la faïnille, 'Iitl re&pcet de
li propiété ii 'dea pérsonn De& esprits fauk; tié-
contents et bmis du' paradox'l, peuvent seils' 'avoir-
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vanté, et des ignôrants ou des faibles peuvent seuls au Fleuve le tribut de ses eaux. Les sauvages l'appe
I adimirer cette barbarie qu'il regrettent si iïvement." laient Cubir-Coubat ' cause de ses niille détours

Un des preiers défauts que Carlier avait reconnu Jacques Cartier l'appela lUviêrc )Sainlte-G'ixr à au I
dans les sauvages est la fourberie. Au milieu de leurs du jour où il y était arrivé. Elle ieçut plus' tard 1
plus. vives déómonstrations de joie et d'amitié, il décou- nom de Sabi? Charles en mémoire de Charles des Boues
vrait que s'ils eussent pu le massacrer avec ses gens, ils grand-vicaire de Pontoise; fondateur de la preiòiè
Pliussent fait volontiers: nos récits nous en fourniront mission des Récollets de Québec dent la maison dtai
plusieurs preuves, et celle <lue nous rapportons ici n'en bâtie sur les bords de cette Rivière.
est pas la première. Un peu au-dessis de son embouchure, la riviòre 't

Chaque jour les sauvages apportaient aux Bretons Charles reçoit sur sa rive gauche les eaux (lu' Lairet
force provisions d'anguilles et d'autres poissons, et rece- petit ruisseau qui vient du nord. A la pointe orientale
vaient en échange des couteaux et autres bagatelles de que forme la jonction de ces deux cours d'eau on voi
cette valeur, dont ils se montraient fort contents; cette encore des traces de fossés profonds qui ont appartenu
disposition ne dura pas longtemps, At d'ancienes fortifications. Champlain y avait retri uvè

L'année précédente, dans un voyage à Gaspé, Cartier des ruines et des fondations de cheniinée, des pièces d
avait pris deux sauvages Domîagaya et Taiguragny, bois équarries, des boulets de.canon, et les vestiges d
qu'il avait ennnîîîenés ci France pour leur en apprendre lenceite étroite d'un fort, dessinée par (e fosses p-o
la langue. En revenant au Canada il les prit à son fonds. C'est sur cette pointe, Conue depuis sous l
bord pour lui servir d'interprètes, et leur rendit la li-. noi de Fort Jacques-Cartier, que la tradition du pay
berté à son arrivée à l'île d'Orléans. Mais le sauvage fixe l'emplacement où hiverna le Cáîpitaine malouin.
oublie rarement un affront, et lors mêèmc que l'occasion Pendant son voyage à Rocihelaga, ses équipages, pou
favorable d'on tirer vengeance ne s'en présente pas, le protéger les vaisseaux ancrés à l'embouchure du Lairet
désir n'en couve pas moins au fond de son eoamr, comme y avaient construit une palissade de peum forténlien
un feu sous la Cendre pour se rallumer et éclater en serrés les uns contre les autres et garnie d'art illerie.
temups opportun. Ces deux infidèles i'avaient point Cartier, voyant les mauvaises dispositions des sau
pardlonné à Cartier leur enlùvement, et loin de lui être. vages, fit doubler le ramuipart, creuser, tout autour, de
utiles. ils ne s'attachèrent qu'à lui rendre de mauvais fossés 'larges et profbds, construire des portes ave
services. pont-levis et disposer ses batteries de manière à coin

Ils firent entendre aux habitants de Stadaeonué que mntidet tous les abords. Eu mênme temps, un guet fu
ce qu'ils recevaient ci échange de leurs provisions, était établi pour la nuit ; Cinquante hommes se pa1rtagèren
peu de chose, en comparaison de ce qu'ils pourraient les quarts de veille, et à chaque relevée on sonnait le
obtenir, et que les Bretons leur accorderaient aussi bien trompettes. Ses dispositions ainsi prises, et dans un
des haches que les couteaux s'ils l'exigeaient. position admairable, protégé et couvert par deux rivières

Les sujets de Donn.aconat avaient aussi leurs griefs Cartier attendait et déflait toutes les forces (lu pays.
contre Cartier et ses gens; ils n'avaient point oublié le ' Le Roi de Smdaeoné et ses interprètes voyanît qu'il
mépris qui avait été lait de leurs menaces et le voyage aient perdu la contiance du Capitaine et se trouvai
entrepris à Hlochelaga,. malgré leur mécontenemit. dans l'impossibilité de pouvoir lui nuire, enItrèrent dan
Ils saisirent done avidement cette oe-asion de Contra- une violente colère. Puis, ils dissimulèrent leur ressen
rier les étrangers ; ils devinrent plus exigeants, et l'on timent et envoyèrent de leurs gens, qui feignirent d'êtr
avait beau leur donner beaucoup, ils demandaient tou- étrangers, pu voir s'ils ne seraient point ualtraités

jours.davantage. ils commncreit mitm à comploter Au fort ou n'y fit nulle attention, et l'on sembla n
et à chercher les moyens de se défaire du Capitaine et point s'apercevoir de ce piége et de cet artifice.
des éuiipages. Le Grand Sei.neur descendit alors' avec ses compa

Cartier en reçut avis par le Grand-Chef d'une tribu gnons Jusqu'à la rivière, mas.sans la traverser; et.. s
voisine qui vint le visiter vers le même' temps, et qui tenant de l'autre bord, vis-a-vis le fort, il appela Caitîer
l'avertit (le se défier de Donnacona et des deux inter- Le Capitaine se présetta, et le roi lui demianda s'il étai
prtes. qu'ils étaient Agojda cotmme il.les appelait dans flie, et pourquoi il ne venait plus le voir au villhie
sa langue sauvage, ce qui veut dire traîtres ou méchants.. Cartier leur répondit qu'ils iitaient que des traître

Ou ai eut bientôt la preuve. Donnaconia avait donné et leur cn dona de bonnes preuves, mis i ajouta qui
au Capiitaine une petite fille de sa parenté, fgée de dix s'ils voulaient demeurer gens de bie il ioublierait leur
ans, et deux petits garç.ons plus jeunes, pour être con- fourberies et les traiterait coume autrefois
duits en Fraince afin d'y être élevés et instruits. Tai- Les sauvages le remerièrent et lui promirent (le li
guragny, le plus perfide des deux interprètes, parvint à ramener la petite fugitive. Ils revinrent en effet avec
se glisser dans les vaisseaux, et fit évader la petite sau- elle, plusieurs jours après, mais le Capitaine la refusa
vagesse. Après ce coup, cinq jours s'écoulèrent sans d'abord.; ils. se confondirent alors an excuses, disant
que presque personne n'apportât de tivres aux miarins, qu'elle ne s'était enfuie que parcqu'elle'avait été battue

Une, trahison étaitàera;ndre ; Cartier résolut de se par les pages. .Cartier la reprit, parut tout oublier, et
mettre à l'abri d'un coup de nimin. leur donna un festin, ' La paix fut ainsi rétablie, et les

Entre la pointe la plus avancée du Cap'Diamant et sauvages revinîrenît chaquejour aux navires avec plus
les 'prairies qui s'étendent au pied des côteaux de Beau. de piaisir que jamais,
port, s'ouvre une large baie, commode et profonde, pou-
vantdonner abri £ une flotte entière.

Au fond de cette, baie §e décharge.une riyvÛre q, '' LE 'SCORBUT.
desen~daunt d'une grand lac dans..l'intérieur desterres
accourt en serpentant par les plaines et lei bois payer On 5tiit à la i février'de 1530 et c'était un di
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isuche matin. Un ciel pur et 'brillant annonçait un même ordre qu'ils étaient venus, en chantant les Lita.
de ces beawc joins d'hiver au Canada, précurseurs du nies de la Yiergc.
printeips. Le froid tempérait ses rigueurs, le soleil c'était à la fois un spectacle touchant et lamentable
dardait des rayons plus ardents sur les plaiies de neige, que celui de ces malheureux matelets, à plus de mille
et en flisuit jaillir miille diamants reflétant toutes .les lieues de leur patrie, au milieu de peuIpades barbares,
nuances de l'arc-en-ciel. Une brise attiédie apportIIit au sein d'un hiver rigoureux, criant au ciel miséricorde.
'ux vaisseaux un léger parfun des bois où la sève A peine pouvaient-ils se traîner et se soutenir, tant ils

commençait à renaître, et ramenait la Vg r, le bien paraissaient faibles et malades. A vo'ir leurs visiges
aise et la vie dans les poitrines épuisées et les membres .piles et défhiits, on eut. dit des ombres revenant des
engourdis. tombeaux pour entonner un chant funèbre. Une grande

Un grand mouvement régnait dans le fort. Officiers calamité était venue fondre gur eux, et pour comprendre
et marins, en grande tenue, prenaient leurs rangs sur le but de cette solennité, il nous faut retourner de quel.
les deux files d'une procession en tête de laquelle se ques mois cn arrière.
plaça-le capitaine, et dont les aumôniers DonGuillaume Un jour, au Commîniencement de décembre, la triste
Le Breton et Don Antioine fermaient la marche avec nouvelle se répandit tont-à-eaup dans le fort qu'un ial
les gentilshommes. pestilentiel avait fait invasion dans la bnurg ide de Sta-

A un signal donné, les portes s'ouvrirent, les ponts- daconé, et. que déjà plus de cinquante personnes étaient
levis s'abaissèrent Cartier franchit les palissades et les tombées victimes du fléau.
fossés et tout le monde à sa suite, jeunes et vieux, Aussitôt, Cartier fit avertir les sauvages de ne plus
gentilshomnues et mîatelots, s!avançaient fort recueillis, venir aux vaisseaux et (le ne plus pavler à ses gens,
a travers les neiges et les glaces, chantant les psaumes Malgré cette précaution, le mual pénétra parmi ses équi-
de la pénitenec, va-es et y rit de très grands ravages.

A la distance d'un jet d'arc, ils s'arrêtèrent devant 'Les honmies, f&appés de eette imaladie qu'ils ne Con-
un autel dressé au pied d'un grand arbre et surmonté naissaicnt pas, devenaient incapables de se tenir debout.
de l'image du Christ et de la uièrede Dieu. Là, les Les pieds leur ennlaient considérablement, les nerfs se
équipages se rangèrent en couronne, et le prétre monta I retiraient avec violence, l'enflure se communiquait à tous
à l'autel pour célébrer le sacrifice du pardon. La messe les membres et montait jusqu'à la tête, tout leur corps
fut chantée avec toute la solennité que permettait la devenait noir conne le charbon, et se tachait. de gouttes
circonstance, et il était beau d'entendre ces voix inles, de sang rouge .commc la pourpre. La bouche était
habituées à doininer le fracas des tempêtes, chanter en bientôt attaquée et répandait une odeur infecte. les
choeur, sur des plages infidèles, les douces hymnes (le genci 'es se gaient et tombaient en lambeaux. déecu-
PEglise qu'ils avaient apprises dans l'humble église de vr'ant jusqu'h la racine des dents qui tombaient toutes,
leur village, quand ils servaient au chour, ou qu'ils les unes après les autres.
unissaient leurs voix aux chantres rustiques de leur En peu de semaines le mal fit de très grands progrès
pauvre paroisse, sur les trois navires, et au milieu de fé'vrier, des cent

Surpris par cette harmonie nouvelle dont les échos dix .hommes qu'aviit anienSés Cartier; il n'y en avait
de la montagne et de la forêt leur répétaieut les accords, pas dix de sains ; huit déjà étaient morts et plus (le
les habitants de Stadaconé étaient sortis de leurs ea- cinquante étaient dans un état désespéré. et l'on ne
bancs, et n'osant descendre à la rivière contre les ordres connaissait aucun remède pour guérir cette étrangte
de Cartier, ils contemplaient des hauteurs ce spectacle maladie.
si nouveau pour eux. C'est dans cette extrémitó que le Capit:cine, plein de

Quand l'office fut achevé, et que le prêtre eut béni foi autant que de compassion pour ses gens, résolut, de
toute l'assistance, le Capitaine s'en vint aux pieds de la demander au ciel un secours qu'il n'espérait plus de la
Madone, et pliant un genoux en terre, uVierge seco- terre, et lit le voeu dont nous venons de raconter les
rable, s'écria-t-il, qu'il vous plaise de prier votre chle- circonstances.
enfant d'avoir pitié do nous. Je nie fais pèlerin à Notre- La situation des malades était des plus douloureuses;
Dame-de-Rýocqueiadoir, (1) si vous trouvez bon (le la banquise du fleuve s'était soulevée sous l'ffort des
nous octroyer la grâce du retour au beau pays de marées et avait amoncelé ses glaçons contre le fort. La
France;" et tous les marins, à genoux, d'une voix émue neige était tombée en très grande abondance et les
et les larmes aux yeux, répondirent: AMr.N. navires étaient ensevelis comme dans un sépulcre cde

Le prêtre répandit l'eau sainte sur la tête du Capi- glace ; l'eau congelée au dedans comme au dehors cou-
taine, lui remit le bâton et la gourde du pélerin ; les vrait les ais, les mits et les cordages jusqu'à quatre
Bretons se relevèrent et retournèrent au fort dans le doigts d'épaisseur; toutes les boissons étaient gelées

dans les futailles, la mort moissonnait les plus vigoureux
compagnons de Cartier, vingt-cinq avaient succombé,e1) lioc-A smalor (France), dans le atmnt du Loit, et tous, à l'exception du Capitaine et tie trois ou quatreen latin Rupes .haloriç ou Roche de Saint Amadouî', ermlite, 'ute 1 ~ filsq'lsn ovin le hr

qui vivait, dit-on, du temps des .A pôtres, et qui s'y retira pour autres, étint si itibles qu'ils ne pouvaient aller cher-
y vénérer une statue de la Sainte Vierge qu'il avait sculptée cher à boire dans 'cntre-pnt, ni creuser la terre geléede ses propres mains dans un morceau de buis. Roc-Anadour pour enterrer leurs ,iorts dont ils enfouissaient les ca-
était déjp en grande vénération du tminps de Charlemngne: oavres .ous la uea
on croit meme qu'on y conserva longtemps la Duranlut la
célébre épée du fameux Roland, neven de cet empereur. On Dans une situation si critique, Cartier témoigna au-remniquait aussi auîdessus de la porte de l'église, une clocbe tant d'humanlité que cie courage. Presque seul aumystérieuse, qui sourait toute seule quand un chrétien ait · . aués d l, i
ex posé Ln mer ý quelque naufrage et qu'il implorait la Vierge nileu le tous ses éqipages attaqués du fldau, il se
du Roc-Amadour. C'est vraisemblablement cette tradition multiplia pour faire ace à tous lés besoins; il se fEt
qui rendit ce pélérinage si recomumandable aux .ma.rins. infirmier, garde-nalide, médecin; illmit en ouvre toutes
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les ressources de sa prudence et dle sa foi pour les arra-
cher à la mort, prières, vcu; veilles et travaux il n'é-
pargna ni son temps il i 'sa peine jusqu'à ce qu'il eût
trouvé Un reemòde qui leur rendit la santé. Quel dévoue-
nienti quelle tendresse dans cette rmo( de marin I Ne
dirait-on pas nue ière veillant nuit et jour dans les
anoipsses et l'inquiétude près du lit de ses enfmnts dé-
sespérés ?

Les plus grandes anxiétés du Capitaine lui venaient
de la part des sanvages, " et nons étions, dit-il, dianîs une

erainlte merveilleuse des gens du pays, qu'ils ne s'a-
perçussent de notre pitié et faiblesse." Il savait leurs

dispositiois, il ne doutait pas qIue s'ils venaient àL ap-

prendre létat où il ci était réduit, ils n'en proliteraient
pour se précipiter cl force sur les vaisseaux et ei mas-
sacrer les équipages. Il fillait done dissimuler et. troi-
per, ne rien laisser transpirer au dehors de la situation
intérieure. Voici la ruse qu'il employa. Malgré la
défense du Cnpitaine, chaque jour quelques uvages
venaientý rôder autour du Fort. Cartier sortait alors
au-devant d'eux, se faisant suivre de deux mu trois
homie's, et lorsqu'ils étaient hors du parc, se retour-
nant contre eux il feignait de vouloir les battre ; il les
gourmandit en erlant et jetant après eux. des bâtons et
les chassant vers les navires. et, en mêmie temps, il fesait
comprendre par signcs è s dits sainvages, qu'il fesuit

besogner ses gens derlans les navires. les uns à galli-
fester, les autres à flaire du pain et autres besognes,
et qu'il n'était pas bon qu'ils vinssent ehômer dehors,
ce qIu'ils croyaient: " et pour le leur persuader cia-

vantage, il ordonnait à ses malades Le faire grand bruit
dans l'intérieur des vaisseaux avec des pierres et des
bâtons, comme si on les eut calftés réellement.

Par cet ingénieux stratagème il assura le salut de ses
gens, qui, dès lors avaient presque perdu tout espoir de
jamiais revoir leur pays.

Touteobis, ce état le chose ne pouvait se prolonger
plus longteips. Il y avait plus (le trois mois que régnat
la maladie, sans aucun espoir de sceaurs. La mort
lesait ehaque jour de nouvelles victimes; le désespoir
començait à s'emparer de ces malheureux, lorsque le
ciel se ressouvint de la foi de ses serviteurs et leur en-
voya un remède inespéré.

Un jour, Cartier se promenait triste et pensif aux
portes du fbrt, lorsqu'il vit venir une troupe de sau-
vîges parmi lesquels était Dmagaya. Ui en fut fort
surpris, car, peu de jours auparavant, il avait vu cet
interprète f'nrt alade du même muai que ses matelots,
et en ce jour il paraissait entièrement guéri.

CL fut un trait de lumière pour le Capitaine, qui
espdra savoir de cet- interprète quel remède il avait
employé pour obtenir sa guérison. Lorsqu'il le vit près
du fort, Cartier lui demanda de ses nouvelles, et com-
ment il était revenu à la santé.

moagaya lui répondit que c'était à l'aide de l'écorce
et du su d'une feuille d'ûn arbre qu'il appelait Améd<
et que c'était le meilleur remòdu pour cette maladie.

]e.Cipitaine le pria de lui dire s'il n'y en avait point
dans les environs, car son serviteur :ajotitat-il avait pris
le même mal en alant'voir le Grand-Cher et il désirait
le soulager.

Sis en soupçonnr d'avantage, Doinagaya envoya
plusieurs femines avec le Capitaine cueillir cette feuille
merveilleuse. Elles en rapporterent une dizaine de
ramÏeàu x; ellés ld dépouillùreot de leur écorce et de

leurs feuilles qu'elles pilèrent et mirent à. bouillir dans
l'eau. Quand le reiède fut prêt, elles rcêouimandèrent
à Cartier d'en donner à boire au malade tous les deux
jours, et d'en appliquer le marc sur tous les nembres
attaqués.

Ueureux le cette recette, le Capitaine porta le réinle
àses gens, mais soit dégoût pour ce remède sauvage,
soit excès de fiiblesse et horreur de toute boisson, per-
sonne n'cn voulut prendre. 11 avait beau employer les
ressources de son éloquence, tous demeuraient insen-
sibles et refusaient la coupe salutaire. A la fin cepen-
dant, ià forec de prières, le Capitaine obtint d'un ou de
deux qu'ils essaieraient (le l'efiicacité de ce remède ; umis,
ô prodiige f t peine en eurent-ils pris deux ou trois fois,
qu'ils se trouvèren t complètemen t guéris, non-seulement
de leur mal présent, mais umême tl'iniiruitCés qui lataient
de plusieurs années.

Alors une révolution soudaine s'opéra dans les esprits
et un combat d'un nouveau genre eut lieu dans les
vaisseaux, ce fut à qui prendrait., le premier, le remède.
Tous les malades se prIécipitèrent -à la fois sur la mira-
culeuse boisson ; les feuilles ramassées ne suffirent plus 'à
toutes les demandes; on retourna chaque jour nu bois:
en moins d'une semaine. un arbre aussi gros et aussi
grand qu'on ait jamais vu, dit la relation, y passa tout
entier et fit plus de merveilles en huit jours, -que si
' tous les médecins de Louvain et de Montpellier y

eussent esté avec toutes les drogues d'Alexandrie...
car il nous a tellement profité que tous ceux qui eu

" ont, voulu user, ont recouvert santé et guérison: la
ur<ie L 1ieu "
'Nous don[nons ici la liste des campagnons de Jacques-

Cartier que nous devons à l'extrême complaisance d'un
membre distingué de la Société JEistoriquie de Montréal.

Linsertion desd. mes compagnions, minciniers et pilotes

Jn'equlles Cartier, Capoe.
Thomas F~ommt, me de la nef.
Guill Le Beton Bastille, Capine et pilote du galion.
Jacq. Matingatr, mue du galion.
Marc Jahtlert, Capine et pilote di Courlicu (l'Enérillon.)
Guill Le Mlarié. me du Courlicu.
Lairens Boulain.
EstieLniet Non11el.
Pierre Emery dict Talbot.
Michl liervé.
Estienne Reumcaerel (ou Rinevel )
Michlt Audiellore.
lcrtrand Samiboste (ou Sambost.)
Richard le 8ay.
Lucas Jac. .Jr. Fammcys (ou Lucas père.)
Francoys Guttitult, apoticaire.
George'.s Mabille.
Cuill Sequart; charpentier.
Robin Le Fort.
Samîson tipault, barbier. MlociL Mngard.
Franc1itoys G illot. Franes Dumuit.
C ufll Esnîault, charpentier. Uer'i ic,,,".
J ébaîni Dabin, cl arpentier. Yvon Legi .
J.é hnna Diiver, cha rpenitier. Aitîtliit Aliertc.
1 ilien (3 ot. Jettao CletS.
'rlioma, I Boulmin. Jarqtes Pti I t
Michet lliliot. Puai Gtiti a Le Breton.
Jéliiiit Itl . Dolm Amtitoini'.
Jlaui Fleury. Philc T'onias, charptier.
Gtit Guilbert. Jui'qiti Dihovs.
Colas BJrlbe.Jun Iliiitet.
Laur11ense Gnlillot.GO
Guaill Boclier. Jelit,, le Gentilhomm,
Michel Bon. «îctici Dotîqaîtis, charpentier.
Jehln Anthoine. Pier Mainrd.
MdiceS imigr Lucas Claivier.

RaonleiMainard
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Jehan MArgen. Gotlst fiou.
Bert.ind Apvril. Jel îîJaCdo Morbibin.
Gilles Sîttl. ,Pierres Neel,
Geoffrov Ollivier L'e9endre Estien Le ?lanc.
Guill de ltiernez.i
Eustache Grossiti. Jehan Conyres.
Gill Allierte. Antîlic Deegrîrnrhcs.
.-te,biiiî 11lvît , Loîiys Douîîjtrer.
Pierre Mvrquier, trompet. Pier;es
Grill le Gvntilhioillule. Pierres JoNchée.

74 y coris ur e es étaien t. Dans
'Cette li'st nSont* A h point Detionnés les gnhtils.omes
vîlon taires qui firenir partie de Pexp6 lition," ni Phi-

lippe Roigenuont et Chals Guyot eités dns les Rdu-1

tons à mohins que ce dernier ne soit, le îunc que
Fraîî 's Guillot,'qui se trouve sur la liste.

(A coiiniiüe).

SINITE PARVULOS. (1)

Iisse' venir à moi torá ce pets enfanîîts
Le royumlne de, cieu. e.l pour lN ]eur resainble,
A dit le dox JL-, L.ee petils tous ememble,

S u ê renit. aas ceîimire, d ni e: rt îzanphants
t lui, le grand dieteur, l'ornele, li saigesse,

Pròs rie lir, tour à tour, soijun ls pÎ,
S'ii c- i te ndt e'muent et puis les embra: s,
Laissanît tous les saviints rire de sa faitles-e;
Car l'homnie, c'était tout aux yeux du1î Pharisien,
La fnmme peu de chose....et l'enfant n'était rien.

LIssez venir à ioi toutes ces jeunes, tiiTeS,
Dit le Seigneur Jésus. Dans ses plus bWlles fêles,
D tond di tabernncle il nous appelle encor;
I l n ittud point qule'l''iâge ait mutri no.4 pensées
I lu- Iceill. i lir fleur àù peine cornnmencées,
Et is :es sérnphin. avec leur burpes d'or,
F ,it reoe des«vLtn 0-u 1 'l'hmule it usee en ceiite,
Quan : par volts conviés devers li table sainte,

igner, en longue lile, émus et triomphants,
Pour la p)retîhére fuis S'ivancent vos enfants.

Laisez venir a moi ces pauvres jeunes âmes
Di t-i encore : au eil, asuronus leur bheltxur,
A vai i que dru déinaiu les enibùches ilfuîmeî*s
Ne troule!nxît leur échfltt, ne saInil!entl le1ur ennldeur.
Et l'on voit s'envoler mille blancîles colombes,
Et les mères hihs, sur de nouvelles lombes,
Ne cesint de pleurer. Les plaint-S de liacliel,
Relisent dans linI leur désespoir cruel ,
PIlus d'iie te vet point dans sa colöre folle,
Que lit mini le Dieî -méme nu instant la console !

Lais-ez venir à moi tous ces petits enfats,
Dit mn jour uie fertne -à nos ncielns sanvages
Prctez-mxoi les titi peu : je Vous les rendrai suiges
Et meilleutires, qui sait ? que les enfmits les bhtînes.
Les blancs, les Iroquois, Ilir donnèrent leurs filles,
Les pli rebelleus comme aussi les plus gentilles.
Son Suvre existe encor,.ses desspinis triomphants,
Sont inscrits radieux aux pages de l'histoire
Mnais pour imiex assurer leur bonheur et six gloire,
Ne cessez, lonseignncir, de bénir ses enfat ts.

Journal de 1Nnstxiruction Publique.

(1) Ces vers out été composé pîour être aldiresséc, par la
.11e de l'uiteur, l'ln. K.JC. ha ltî,veniii à Mlgr l'Evèque! d.
Montréal, à l'occision de la preuiere conlt nituniiîiît îles élve,
de PAcadémio St. Denis, dirigée par les soeurs de la Conîgré-
gation de Notre-Dame. id, de l'Echo.)

eqiel est icIr0UX du 1110 011 du 1aillo 0 ?

RtISTOt1RE VitATE.

Dans le hlaut de la rue d'Enfer, l'un des endroits
les plus isolés de Paris, se voyait, il y a quelques
années, une petite maison de maodeste apparence, mais
qui paraiîssatit pourtant renfermer tout ce qui peuL être
nécessaire pour le bien-êt.re de la vie. Je dis parîissait,
parce que persotnne du voisinage n'avait pu vérifier le
fait, puisque jamnis personne n'y était entré. Aussi
était-ce avec une curiosité bien vive que les collrnhmnère5
du quartier s'entretenaient de lit maison mystérieuse
c'est ainsi que la petite maison à volets verts avait été
surnommîée, volets qui se voyaient d'autatt mieux que
janiais ils n'étaient ouverts sur la rue, les habitants de
cette encure le recevant l'air et le jour que par de
larges fenêtres ouvertes sur un immense jardin, dont
les grands arbres les cachaient à l'indiserète curiosité
du dehors.

Deux personnes. seulement semblaient habiter cette
maison: c'étaient deux vieillards. L'un était maigre,
brisé par la iraladie ; sur sa tigure vénérable so mon-
trait lit trace des souffrances les plus vives ou des dott.
leurs les plus intenses. L'autre, au contraire, avait la
taille ferme, l'Sil vif encore, et tout témoignai t, sur son
heureuse physionomie, d'une santé parflite . et d'un
contentement intérieur.

Chaque jour, vers le matin, nos deux vieillards
sortaient, quelqute temps qu'il fit: le premier, enveloppé
dans une grosse redingote, partait sans doute au loin,
car souvent la journée entière s'écoulait avant qu'il fût
(le retour ; le second, ne quittait que pour quelques
instants la maison, et, un petit pallier au bras, allait
chercher les modestes provisions qui les faisaient vivre.
Une chose encore intrigiait très-lort les voisins : c'est
que ce vieillard, d'une avarice presque. sordide pour les
emplettes des choses nécessaires à la vie, telles que la
viande, le vin, etc., etc., qu'il achetait au prix des
pauvres, laissait échapper l'argent iî flots pour avoir les
fruits les plus exquis, les prîimeurs les plus rares.

La bouchère et l'épicière déclaraient que cet homme
devait être un mendiant honteux, et que sans doute
son catmarade passait sa journée -à demander J'aumône ;
tandis que la fruitière disait, à qui voulait >'entendre,
que ses voisins étaient deux princes déguisés.

A de certaines époques cependant, les deux vieillards
semblaient entièrement disparaître; et on les aurait
crus absents, si des cris aigus et déchirants n'avaient
pas nalheureuscmaent fait connaître que cette maison
était habitée.

La première fois que les voisins enfeudirent ces cris,
ils pensèrent qu'un assassinat se commettait dans la
maison mystérieuse; et, espérant it cette occasion con-
naître enfin le secret qu'elle renfermait ils étaient allés
avec empressement porter plainte au commissaire de
police. Ce magistrat, effrayé .des rapports qui lli
étaient faits, se présenta immédiatement devant la de-
meure des vieillards; il. sonne avec force et ordonne
d'ouvrir ; l'un d'eux apparaît. C'était le plus vieux et
le plus triste ; il salue le commissaire, lui (lit quelques
mots à l'oreille ; alors celui-ci se retire après avoir fait
des excuses sur une dénarche que nécessitait cependant
son devoir, et laisse la foule bahie contempler les murs
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do la maison, d1ms iquelle ellj avait un si vif désir de
pétiétrer. nilît osdu 'elrd

Le lendeuuin de cet événement, nos deux vieillards
recomlilencèret leurs courses habituelles.

On cherch à faire parler celui qui venait prendre
les provisionS, iais toutes tentatives échouèrent devant
son impasibilit et, comae ces petits accidents se
renouvelèrent ssez souvent par la suite, o) finit par
i'y plus prendre gard,, taunt l'habitude rend ordinaires,
mnîCe i choses lus plus extraordinaires de la vie !

P aunieursannées se passr snans ci rcoIistnl ie<(s nou-
vl, qunIiid, un nitin, celui des deux vieilhirds
charI. ti thire les provisions resta ubsent pendant
plusieurs heures, contrairement à toutes ses habitudes
et ce qui parut bien plus étrn:Ligc encore, c'est qu'il
rentra, ten:an t f1milièrement sous le bras un beau et
grand garçon a la tinie hardie et à la taille modeste,

anis propre et décente, d'un brave ouvrier.
Cetite nouvelle'se!répanîdit' proupteiuemît chez toutes

les bavardes du quartier ; et le même soir, des groupes
n1omîbreux de couinnires s'étaient formés autour de la
discrète maison à volets verts,

-Qui ça peut-y donc être que ce garçon ? disait en
se grattant la tête eomme pour r Isoudre le problème, la
mère Picard, portière du voisinage. Y a du louche
dans mut ça, et si j'étais la police, je mettrais la imain
sur .lux vieux.

- Mais puisqu'i nlfmit pas d'mal, ces hommunes, quoi
qu' vous pourriez donc leur raire ? répliqua la cardeuse
de matelas, ibrt bonne fminnue au demeurant; c'est i
donc fored d' dire ses affaires à tout chacun ? Si c'est
uin secret qu' leur histoire, ' Gouvernement Il' les
oblige pas -à vous l' dire, peut-être.

-C'est égal, y a du louche là-dedans, reprit d'un
air capable la femnie Picard. Et depuis que ces gens-là
sont dans le quartier, il s'y passe des drôles de choses.
Si j'étais bavarde, je pourrais vous en conter bien long.

-- Bien long ? de quoi! des contes et voilà tout,
interrompit brusquement la fruitière ; car, s'il se passe
des choses étranges dans notre quartier. ce n'est jamais
que de bonnes choses ainsi le 1ils à Pierre, qui a été
racheté de la conscription sans qu'on sache par qui.
La pauvre femme à Jean, qui a été soignée dans Sa
grosse maladie par: les grands médeciîns qui n'ont rien
voulu' recevoir, et puis le pharmacien (lui apporte des
drogues sans les faire payer. Tout ça, je le sais bien,
nî'est pas naturel ; muais ria ne me prouve qu'une chose,
e'est que j'ai raison quand je dis que les voisins c'est
des princes déguisés.

-Des princes ou des .Mendiants, dit d'une voix
aigre la bouchère ; beaux princes, ma foi, qui Ie paient
huit sous la livre de vianîde, et'qui font bien attention
au poids, encore.

Pendan t que la conversation s'échauffait, et qu'après
avoir commencé à parler chacune à leur tour, nos cot-
Mères avaient fini par crier toutes à la fois, le vieillard
et le jeune homnine étaient entrés dans une petite pièce,
fort propre quoique très-simplement meublée, faisant
partie du rez-de-chaussée de li petite maison miysté-
rieuse.

C'était une belle soirée d'été;et li fenêtre ouverte'
b a'.i'', biiO da're et 'llmfhundeéi. A peinie

es. h: u der'ire eux que e jeune
hIonnuJie ôta.,su casquette, secoua ses jolis cheveux blonds
clime pour rafraîchir son front couvert de sueur. Le

vieillard le regardait avec amour, et deux larmes,
ht-mnes d.e joie sans doute,lcoaient lentement le. long
de sa figure vénérable. Le jeune homme s'en aperçut
et les es-ua pur un tendre baiser.

v mon enfan t fils de ma fille bien-aimée, dit
le vieillrd, (lue je suis heureux de te voir! car je
t'aimne, vois-tu, et pour toi, et pour.ta. mère, dont tu
est la fidèle imîlage. Si tu savais combien mon vieux
eoâur battait dans ia poitrine quand je t'ai reçu dans
mues bras à ta descente de la voiture ! Je t'avais laissé
si petit,Si nant; ct te voilA si graid, si beau main-
tennî ! Je ne t'a1i pas encore questionné sur mua bonne
Yvonîne. ta ièra, sur ti faniille, sur toi travail. Je tue
suis contenté de te voir t'émerveiller sur notre ville, Je
riais de ton rire, je mî'aînuîîsais de tes surprises, je rede-
verais jeune avec toi. Mais maintenant, causons comme
deux frères ne regarde pas tmes cheveux blancs, et
dis-imîoi, Cnfant. pourquoi tu as quitté îNates, pourquoi
tu as laissé ta mère, eut un lot pourquoi tu es à Paris?

A ces questions si précises, le jeune homme parut
embarrassé ; puis ayant repoussé ce mouvement de
honte, il regarda le vieillard avco fierté et lui dit d'une
parole brève

- Je. suis à Paris, paree que je.ne veux plus rester
à Nantes. Ma mère ne vous a-t-elle donc pas écrit tout
cela ?

Ce fut le touri du vieillard de paraître embarrassé.
-Les lettres de ta mère, ne mue sont pas adressées,

répondit-il doucement, et cela parce que je ne saurais
pas les lire. Elle les écrit à Monsieur, et mon pauvre
maître retranche sans doute tout ce qui peut m'ainiger,
car il m'a seulement dit hier en entrant : Voilà di
bonheur qui t'arrive, Warek. Demain tu embrasseras
toit petit-fils, Yvonne t'envoie son enilit, tu iras à la
voiture vers 5 heures, et tu le trouveras. " Et suivant
qu'il l'avait dit, je t'ai trouvé, mo fils, et avec toi le
bonheur et la joie ! Tu le vois, j'ignore tout ce qui te
regarde. Ce n'est donc pas seulement pour embrasser
les cheveux blanes de ton aïeul, pour recevoir sa der-
nière béiédiction, peut-être, que ta mère t'envoie
aupîrès de lui?

-Je n'aurais pas tardé sans doute à vemir répondre
à votre appel, citer et bien-aimé père, dit Yves en ser-
rant tendrement les mains du viei.lard entre les sien-
nes ; mais j'avoue qu'aujourd'lui les événements poli-
tiques seuls mll'ont conduit auprès de vous.

-Lies évenemtetnts politiques, s'exclama Wrarek avec
surprise, et qu'a afiaire la politique, ie te prie, ave un
humble ouvrier coillme toi ?

A ces paroles, Yves redresse la tête comme un jeune
cheval à qui une main rude fait sentir le mors.

-Ce que fait la politique aux ouvriers, mon père!
s'écria-t-il les yeux brillants, les joues enflammécs, les
lèvres fréissantes. Mais voulez-vous plaisanter Cin me
faisant cette question ? vous savez trop bien qu'aujour-
d'hui nous sommes toits égaux, et que toits alors nous
avons he droit de faire marcher le Gouvernement A
notre guise.

-Je sais, répondit Warek en secouant la tête, que
quand tout le monde veut iniettre la 'maim à la pàte, la
pâitisseric est très-malI faite. Voilà ce que je sais fort
bien et ce que tu devrais apprendre. L'ouvrier doit s'oc-
coler le sol travail ; s'il se' iiêle d'autre tchose, tout
va mal, l'ouvrage ehômute et la mîisère arrive. Mais tout
cela le lue dit pas pourquoi tu es ici 1 La politique...
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la. politiqio... pour moi, ça- ne signifi rien, en véritd,
-Eh bien imon père, c'est que depuis la' Répu-

blitue nous avons tous fotidé des elübs où nous défen-
dons les droits du peuple, et j'étais un des présidents
de celui qui deniandait le partage dès biens. Leà riches
ont:cu peur, ils se sont entendus avec la police, et nous

avons été chassés du pay's.
-Et l'on a bien fait, dit avec sévérité le vieillard.

car ce ne pouvaient être que des gens sans foi et sans
honneur qui réelamaient une chose pareille. Prendre -à
ceux qui ont! savez-vous le mot que ce principe cache ?

-Cela veut dire justice, répondit le jeune homme
en levant la tête.

-Cela veut dire vol I s'écria le vieillard d'une voix
vibrante en jetant sur l'ouvrier un regard de colère et
d'indignation.

-Taisez-vous, mon père, vous blasphémez s'ex-
chaina l'ouvrier à son tour en bondissant sur son siége
et saisissant d'une main tremblante le bras de son
aïeul.

Celui-ci se dégagea de cette étreinte, croisa ses bras
sur sa poitrine et regardant Yves avec dignité

--Ecoutez-mîoi, ou sortez, lui dit-il.
L'ouvrier retomba sur son siége en baissant la tête.
-On vous trompe, pauvre enfant sans expfrience, a

la tête légère et au coeur chaud, continua Warek à qui
l'indignation donnait presque de l'éloquence ; on vous
cacbe sous de belles paroles l'infamie des choses que
l'on veut, vous faire faire, et vous vous laissez prendre
conune de pauvres oiseaux au filet; car vous payez
toujours par vos souffrances l'appui que vous prêtez à
ces génies du mal qui prêchent le vol pour s'enrichir,.
et qui, leur but une fois rempli, deviendraient durs et
sans pitié pour vous. S'ils aimaient le peuple, conune
ils le disent. savez-vous les principes qu'ils lui donne-
raient ? Ce serait de lui apprendre qu*avec du travail
et de la conduite, il peut arriver un jour à une fortune
honnête ; qu'en développant son esprit il peut devenir
un grand liomie. Combien de riches que l'on envie
ont coumimencé leur carrière avec les sabots aux pieds
et l'estomac vide ! Mais ils avaient du courage, de l'in-
telligence et de li patience. " Chaque soldat, a dit l'Eîm-
pereur, porte dans sa giberne le biâton de maréchal de
France." Eh bien ! on pourrait dire qu'aujourd'hui
chaque ouvrier porte sa fortune dans son gousset : le
travail, la probité et l'écononmic, et il peut déier l'ave-
nir. Mais tu les crois donc bien heureux les riches que
tu les envies ? ajouta-t-il d'une voix adoucie, en jetant
un indulgent et tendre regaîrd a l'ouvrier, dont la figure
mobile laissait lire les impressions que les dures vérités
formulées par son grand-père commençaient à faire
infiltrer dans son âie.

-Tout le bonheur de ce monde n'est-il pas pour
eux ? répliqua Yves au lieu de répondre directement à
la question que lui avait posée son grand-père.

-Tu dois alors trouver le bon Dieu bien injuste, si
tu as cette pensée! dit Warck. Ecoute-maoi, enfant,,
continua-t-il, et crois-moi, miioi qui t'aime et ne veux
pas te. tromperI Dieu est un bon père, il protégC ses
enfants également, et n'a pas voulu fire deux parts,
donner aux uns le bonheur, aux, autres la peine et la
souffrance. Tout est réparti avec justice. Les biens sont
payés par les peines, les joies par les douléurs; puis il
garde l'éternité pour récomnenser ou punir ceux qui
ont violé ou bravé ses prêcèptes divins. Je peuxý té

donner un exemple feappant de mes párles, en cm 
tant.une histoire bien douloureuse : c'est celle dfn
nlaître, de uotre bienfaiteur, lui toujQuis o0ïnb s ee
biens de la fortune, lui si bon si vertueux le bido
teur des pauvres. J'y joiniai des détails ia
modeste vie. Nous sommes frères de lait, uds le idm
jour, dans le même village, lui dans uu iiche ehten'
moi dans nue pauvre chaumière ; il esf fils d'un grand
soigneur, ioi d'un.humble nintölot. Puis, après m'avoir
entendu tu nie diras avec franchise, si, Dieu te donnait
le droit de choisir une de nos deux destinées, laquelle
tu demanderais, celle du riche ou celle du pauvre?

(A continuer.)

)eux conscrits causaient entre eux; l'un demande ?
l'autre:

-Qu'est-ce que tu aimes mieux, du soleil ou de la
lune?

--Jiime mieux la lune.
-Pourquoi ?
-Parcequ'elle m'éclaire la nuit, et m'empêche de

nie casser le nez; tandis que ton solcil, je m'en fiche
pas mal, il ne paraît que quand il fait jour.

On disait à Delon, iiédecin mesrnériste:
-Eiih bien, Mr. de B.. est mort malgré la promesse

que vous aviez faite de le guérir.
-Vous avez été absent, répondit Delon, vous n'avez

pas suivi les progrès de la cure : il est mort guéri.

Un caporal chargé de faire à son supérieur le rapport
du mauvais état du corps-de-garde, s'e:priie ainsi:

- I n'y a pas de porte à la porte, de sorte que quand
il pleut il tombe de l'eau.

CONDITIONS DE L'ABONNEMENT.

Pour 1 an. . . ............. $

Les abon nements datent du 1er janvier et sont paya-
bles d'avance.

Il faut s'adresser (franéo, si c'est par lettreo, pour
tout ce qui concerne la Rédaction, à Achille Belle, écr.
pour 'abonnemeit, etc., conme par le passé, à M.
Eusèbe Senécal, inpriieur et éditeur de l'Echo, No. 4,
rue St. Vincent, Montréal.
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